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    Roland et le faux ami


    Duché de Bourgogne, 25 juin 1191.


    



    La muraille entourant Dijon apparaissait au loin. Roland, qui chevauchait en avant, se retourna vers ses deux compagnes, Mathilde la Patiente et Elena. Cette dernière évita négligemment le regard du jeune homme.


    Partis de Londres, ils avaient débarqué à Rouen, sept jours auparavant, pour traverser le comté de Flandre, puis le comté de Champagne. Leur voyage s’achevait ici.


    



    Quelque temps plus tôt, après un séjour printanier dans son village natal de Tewkesbury, Roland était revenu à Londres, dans la grande demeure de l’ordre où l’attendaient ses amis, Corwyn le Flamboyant et Mathilde. Les trois compagnons faisaient partie des Haut-Conteurs, une caste légendaire dont les membres, reconnaissables à leur cape pourpre, couraient sans cesse le monde. Durant leurs périples, ces prestigieux aventuriers se confrontaient à toutes sortes de mystères et découvraient parfois une page du Livre des Peurs, redoutable objet mystique dont nul ne connaissait l’origine. Six mois auparavant, à Paris, Roland, Mathilde, Salim l’Insondable et leurs alliés avaient vaincu Vlad, le Roi Vampire, et Lothar Mots-Dorés, l’ennemi juré de l’ordre. Une victoire au goût douloureux, payée par la mort atroce de William le Ténébreux, l’un des plus anciens Conteurs, et la trahison de Ruppert l’Archiviste. Récemment, le Collège des sages, instance suprême des Conteurs, s’était une nouvelle fois réuni afin d’analyser la situation. Que Lothar se soit évadé de sa geôle parisienne et évanoui dans la nature ne surprenait guère la docte assemblée. Il ne servait à rien de courir après Mots-Dorés qui resurgirait, tôt ou tard. À ce moment-là, on tâcherait de le mettre hors d’état de nuire. Vlad gisait dans une mort censée être définitive et, concernant William, hélas, on ne pouvait plus rien faire. En revanche, la disparition prolongée de Ruppert tracassait les sages. L’érudit Conteur, blessé lors de l’affrontement avec Vlad, avait-il survécu ou non ? Si c’était le cas, il fallait le retrouver. L’homme représentait à lui seul la mémoire de l’Ordre Pourpre. De quoi trembler en songeant au mal qu’il pourrait provoquer en se confiant à des scélérats, l’esprit animé de méchantes pensées. Le Collège hésitait sur l’attitude à adopter envers Ruppert. Appliquer une sanction définitive qui ferait de l’Archiviste un paria pourchassé ? Ou pardonner, au terme d’une punition plus nuancée ? Le cas demeurait problématique tant Ruppert, jusqu’à sa forfaiture, était un Conteur aimé et apprécié. De plus, son comportement résultait à l’origine d’une possession mentale imposée par le Roi Vampire, bien que Ruppert ait finalement recouvré son libre-arbitre à Paris. La vénérable instance aurait donc préféré entendre l’Archiviste en personne, si celui-ci vivait encore.


    Corwyn, qui siégeait au Collège comme feu le Ténébreux, attendit le retour de Roland et expliqua la chose à ses amis. Puisque la mémoire vivante des Conteurs persistait à ne pas donner signe de vie, l’on devait remonter jusqu’à son refuge éventuel. Ruppert étant dépourvu de famille, les sages n’en voyaient qu’un seul possible : l’hôtel particulier d’un certain Maître Villemet, avec qui l’Archiviste aimait jadis se livrer à force débats philosophiques. Villemet, homme de science fort connu de certains Conteurs français, résidait à Dijon. Il paraissait naturel que les deux derniers frères ayant parlé à Ruppert se chargent d’enquêter, et le Collège trancha à la quasi-unanimité. Mathilde la Patiente, accompagnée de Roland Cœur de Lion, fils d’aubergiste mais déjà Conteur confirmé, partiraient en Bourgogne.


    



    Ce même jour, Calixte le Chasseur et sa jeune apprentie, Elena, rendaient aux trois Conteurs une visite prévue de longue date. Célèbre tueur de vampires, le vieux Maître Calixte s’était révélé un allié décisif à Paris, en fournissant les armes capables de terrasser Vlad et ses vassaux. C’est à cette occasion que Roland avait rencontré Elena. Maintenant, il la revoyait enfin, aussi belle qu’alors. Une période heureuse au cœur du jeune homme, qui, après ses retrouvailles avec parents et amis, pouvait de nouveau savourer une si délicieuse présence. Quand elle sut que la Patiente et Roland s’apprêtaient au départ, Elena manifesta un grand enthousiasme. Dans sa petite enfance, l’Italienne avait séjourné un temps en duché de Bourgogne et gardait d’agréables souvenirs de cette époque. Revoir les lieux de son passé la ravirait, elle n’en doutait pas. Le Chasseur ne fit pas obstacle à cette demande de congé exceptionnelle. La jeune fille était douée et studieuse, une petite récompense pouvait bien venir gratifier ses mérites. Corwyn prit sur lui d’autoriser cette entorse au déroulement de la mission. L’équipée ne comportait aucun danger, et comme Elena pouvait se prévaloir de l’accord de son maître…


    Roland exultait à l’idée de côtoyer longuement l’envoûtante apprentie. Leurs relations avaient pourtant débuté fraîchement, à cause de l’attitude hautaine d’Elena. Par la suite, après la mort de Vlad, elle s’était comportée de façon plus amicale. Les pages du Livre des Peurs arrachées au vampire parlaient de Roland en termes héroïques, évoquant un avenir dramatique. Ce fait conditionnait-il désormais leurs rapports ? Il n’aurait su le dire. Mais peut-être la situation évoluerait-elle encore en sa faveur. De l’amitié vers un sentiment plus fort, par exemple.


    Mathilde accueillit également la démarche de Corwyn avec satisfaction. En bonne femme d’action, la Patiente éprouvait le besoin de changer d’air. Mathilde n’avait pas quitté Londres depuis janvier, passant beaucoup de temps à essayer de décrypter trois des pages de Vlad qui n’en faisaient en réalité qu’une. Des tentatives restées vaines, d’ailleurs.


    



    Passer plusieurs jours en compagnie de Mathilde et d’Elena, élucider l’énigme posée par Ruppert… Aux yeux de Roland, tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Cela ne dura pas longtemps. Le second soir, lors d’une halte dans une taverne de Meaux, une coupe de vin trop épicé monta à la tête du Conteur qui ne put s’empêcher de fixer Elena en grande discussion avec Mathilde. Un regard trop long et beaucoup trop intense pour paraître neutre. La jeune apprentie le surprit et changea d’attitude à partir de cet instant. Les jours suivants, elle développa une indifférence étudiée, s’attachant à peu croiser le regard de son compagnon, s’adressant à lui sur un ton courtois mais distant. Elena ne semblait pas hostile ou fâchée. Juste indifférente. Et Roland termina son voyage plein de pensées moroses. Sa conduite de nigaud venait de dresser un mur entre eux, et les relations de franche camaraderie établies avec la belle n’étaient plus qu’un amer souvenir. Jamais il n’aurait dû se découvrir de la sorte, dévoiler son trouble. Mille fois en cinq jours, il maudit sa maladresse. Et, histoire de faire bonne mesure, il maudit mille fois le vin, qui était un faux ami, il le saurait dorénavant !


    



    ***


    



    – Elena, tu nous as bien dit que tu habitais jadis dans le bourg du Vieux Marché ?


    – C’est cela, Dame Mathilde. Près de l’église Saint-Michel, à l’est de la ville.


    – D’accord… Allons-y ! répondit la Patiente en éperonnant sa monture.


    Les trois Conteurs avaient passé sans difficulté le barrage des sergents du guet postés aux principaux passages d’entrée. En ce milieu de matinée, une agitation coutumière régnait dans Dijon, cité hautement commerçante. De nombreux curieux examinaient les articles que les boutiquiers étalaient avec soin sur la planche extérieure de leurs échoppes. Les cris des marchands se mêlaient au bêlement des moutons que l’on menait au marché. Roland, qui gardait un silence maussade, tenta de se changer les idées en observant d’abord les nombreux chariots de bois au cahotement bruyant, puis le spectacle coloré qu’offraient les artisans au travail. Las… le remède se révéla inefficace.


    – Rue de la Chaudronnerie, nous y sommes ! Je reconnais mon ancienne maison ! s’exclama Elena. Puis-je laisser mon cheval et faire un tour à pied ?


    – Oui, Elena. Nous t’attendons ici, va.


    Tandis que la jeune fille s’éloignait, Mathilde s’adressa à Roland qui demeurait renfrogné.


    – Alors, jeune homme… te voilà très silencieux, dit-elle avec une grimace amusée.


    – Je… j’ai mal dormi.


    Un crieur de vin1 se mit brusquement à interpeller les passants de sa voix puissante, annonçant l’arrivée d’un cru de choix à la taverne du Sanglier d’Or. Le Conteur profita de cet intermède forcé pour se ressaisir. S’il ne voulait pas se montrer impoli à l’égard de son amie et, accessoirement, continuer de se gâcher le plaisir de la découverte, il était temps de réagir. Au diable ses déboires ! Elena finirait certainement par changer à nouveau d’attitude, comme à Paris. De plus, lui aussi pouvait faire preuve d’indifférence, s’il le voulait. Affichant son plus grand sourire à peine contraint, Roland se força à relancer la conversation.


    – Tu connais Dijon, Mathilde ?


    – J’y suis déjà venue, oui. Si Ruppert était là, il te préciserait que les chartes du duc Hugues III ont unifié les différents bourgs de la cité voilà quatre ou cinq ans, répondit la Patiente avec un petit rire sans joie.


    – Crois-tu que l’Archiviste vit toujours ?


    – Je l’espère, Roland. Ruppert n’est pas un mauvais homme, nous le savons tous deux… Il s’est fourvoyé, simplement. Cela ne mérite pas la mort.


    – Je suis bien d’accord avec toi. Espérons que nous le trouverons chez ce Maître Villemet…


    – N’espère pas trop, mon garçon. Ruppert est intelligent. S’il s’est réfugié là-bas, il se pourrait qu’il veuille se cacher de nous. C’est d’ailleurs pour cela que nous n’avons pas prévenu de notre visite. Pris à l’improviste, le vieux savant sera plus facile à cerner.


    – Mais… c’est un allié de l’ordre, non ? Tu penses qu’il oserait mentir?


    – Je ne sais pas. Villemet est avant tout un ami de Ruppert. D’où ma prudence.


    Désireuse de tromper son attente, la Patiente sortit d’une sacoche un rouleau de parchemin sur lequel figurait le plan d’accès à l’hôtel.


    – Voyons… Sa demeure se situe plus au nord, dans le bourg Saint-Nicolas, près d’une grande ferronnerie. Nous y parviendrons sans problème…


    – Nous devrions peut-être presser Elena, non ? dit Roland en désignant l’apprentie qui discutait avec une vieille femme, à dix mètres de là.


    – Tu as raison, Roland le Pragmatique. Il serait malvenu d’arriver chez Villemet à l’heure du déjeuner. Je vais la chercher !


    Elle partit au trot et Roland fut soulagé de ne pas se voir chargé de la tâche. Décidé à refouler la moindre pensée désagréable, le jeune Conteur se replongea dans l’étude de la rue grouillante.


    Le timbre tonitruant du crieur de vin le fit sursauter sur sa selle. Ayant fait le tour du quartier, l’homme s’en revenait, vantant à n’en plus finir les mérites du tavernier qui l’employait. Mathilde et Elena apparurent sans tarder dans le champ de vision de Roland. La jeune fille était radieuse d’avoir pu revivre ses souvenirs d’enfance, pourtant pas si lointains.


    – Elena a revu son ancienne voisine, par hasard. La vieille femme…


    – J’en suis heureux pour elle, répondit Roland dans un sourire détaché.


    Et, sans un mot de plus, il tourna bride en direction du nord, le menton fier.


    



    ***


    



    – Pas de colporteurs ici, le maître ne veut pas en voir ! glapit la servante de l’autre côté de la grille d’entrée.


    – Nous ne sommes pas colporteurs, nous sommes des Haut-Conteurs ! corrigea la Patiente, dans un souci d’apaisement.


    – Oui… Maître Villemet est un ami de notre ordre ! compléta Roland.


    – Pas de colporteurs ici !


    Sourd ou feignant de l’être, grognon, tordu par les rhumatismes, le cerbère femelle semblait décidé à ne rien savoir. Autant que son âge canonique lui en donnerait prétexte. Sans rendez-vous officiel, il était difficile aux trois compagnons d’insister davantage. Heureusement, le propriétaire des lieux, intrigué par le bruit des voix, émergea du haut de l’escalier et s’approcha à son tour.


    – Que se passe-t-il, Thérèse ? Oh… des Haut-Conteurs. C’est amusant…


    – Bonjour, Maître Villemet, s’empressa de reprendre Mathilde. Pardonnez cette intrusion. Pourrions-nous vous entretenir quelques instants ?


    – Évidemment. Je suis toujours fort aise de recevoir des membres de l’Ordre Pourpre…


    Le vieillard ouvrit la grille, tandis que la servante-dragon s’éloignait en grommelant des choses peu amènes sur l’incohérence des ordres qu’on lui donnait. Villemet était d’un âge à peine moins avancé que son employée. Un visage de pomme fripée, une silhouette cassée par le temps, mais des yeux rieurs, d’un éclat vif. Comme si sa prime jeunesse avait trouvé refuge au fond de ses pupilles. Roland constata que Villemet ne laissait percevoir ni tension ni embarras à leur surprenante venue. Au contraire.


    – Entrez, entrez… dit le vieillard en s’effaçant devant ses hôtes. Et n’en veuillez pas à Thérèse, la malheureuse obéit à mes consignes. Hélas, parfois sans discernement.


    Si cet homme a quelque chose à cacher, il est sacrément bon comédien, conclut en pensée le jeune Conteur qui fermait la marche.


    Villemet les reçut dans son bureau, une vaste pièce livrée au désordre, encombrée de dizaines d’objets. À rencontrer celui qu’ils savaient féru de philosophie première2 et de mathématiques, Mathilde et Roland imaginaient à quel point Ruppert avait dû se sentir à son aise en ces lieux. Passé un moment de conversation courtoise, la jeune femme en vint au fait.


    – Nous sommes à la recherche de Ruppert, Maître Villemet. L’avez-vous vu récemment ?


    – Ruppert? Oh… je n’ai plus eu la joie de deviser avec lui depuis… deux ans, je dirais. Il ne lui est rien arrivé de fâcheux, au moins ?


    – Si. Il a disparu voilà six mois, à Paris. Vilainement blessé lors d’un combat que nous menions contre un redoutable sorcier. Plus grave encore, il était sur le point de trahir l’ordre durant ces événements.


    Un silence stupéfait accueillit ces paroles. Le vieil homme paraissait incrédule et bouleversé. Et Mathilde, attentive à chaque expression, chaque geste de son interlocuteur, parvint aux mêmes conclusions que Roland plus tôt. Alors la Patiente expliqua de façon détaillée la tragédie, omettant juste de révéler la véritable nature de Vlad, le Roi Vampire. Pour le commun des mortels, le monstre devrait rester un « sorcier ». Inutile de répandre un vent de panique à travers les royaumes d’Europe…


    – Je n’arrive pas à y croire, murmura Villemet lorsque la Conteuse se tut. Ruppert… Un homme de si grand bien… d’une si rare érudition… Est-ce possible ? Mais, d’après ce que vous me dites, Dame Mathilde, c’est ce terrible envoûtement qui le changea ainsi ?


    – En grande partie, il est vrai. Partant de là, les sages de l’ordre seraient prêts au pardon, je pense, après l’application d’une sanction symbolique. Si vous savez où il se trouve…


    – Non, non, hélas, je vous l’assure… Ah, mon Dieu ! Qui aurait pu songer que cette soif de savoir le pousserait à…


    Le savant s’interrompit, l’œil perdu sur un grand bocal où reposait un crâne jauni. Il se redressa doucement et le poids des ans parut soudain le rattraper.


    – Pardonnez-moi, mes amis, vous me voyez défait par cette triste nouvelle. Au point d’en oublier mes devoirs. Me ferez-vous la grâce de partager mon frugal déjeuner ?


    – Avec grand plaisir, répondit Mathilde en se levant.


    Roland retint un soupir de dépit en entendant le mot « frugal ». Frugalité chez les Haut-Conteurs, chez les alliés des Haut-Conteurs… Le monde n’était-il que frugalité, en dehors de la Broche Rutilante, l’auberge paternelle ?


    Au cours du déjeuner (servi par une Thérèse à peine plus enjouée qu’auparavant), l’ambiance resta à la mélancolie. Elena, malgré tout, ne put s’empêcher de questionner ce maître philosophe à la réputation si flatteuse, avec la permission de Mathilde. Se réclamait-il vraiment de la pensée d’Aristote3 ? La métaphysique4 générale tiendrait-elle lieu de développement ultime à l’histoire des sciences ? Et les mathématiques seraient-ils…


    Roland se détourna vite de ce sujet à la teneur opaque et se mit à observer Mathilde. Cette dernière se concentrait sur Villemet et le Conteur comprit qu’elle était en train d’arrêter son opinion. Leur hôte répondait poliment aux questions d’Elena, sans enthousiasme. Puis vinrent la fin du repas et le temps du départ.


    – Si par chance l’Archiviste prend contact avec vous, maître… commença Mathilde afin de s’assurer de son intuition.


    – N’ayez crainte, vous en serez avertie aussitôt. Ruppert n’a pas d’amis, en dehors de ses frères de l’ordre et de ma modeste personne. S’il a survécu à ses tourments, et je prie Dieu pour cela, vers qui d’autre se tournerait-il ? S’il vient à moi, je saurai le raisonner…


    Le vieil homme les raccompagna jusqu’à la grille où attendaient les chevaux. Grimpant en selle, Mathilde cachait du mieux possible sa déconvenue. Elle pensait Villemet sincère. Si cela se révélait exact, la seule piste pouvant mener à Ruppert se perdait à l’entrée de cet hôtel. Elle s’apprêtait à saluer leur hôte quand celui-ci s’esclaffa légèrement. Devant le regard interrogatif de la Patiente, il entreprit de s’expliquer.


    – Vous n’avez pas pris garde à mon propos, en arrivant… J’ai trouvé votre venue amusante, car je passe de longs mois sans aucune visite, et voici qu’en l’espace d’une semaine à peine quatre Haut-Conteurs passent par ma demeure.


    – Quatre ? Que voulez-vous dire ? s’étonna Mathilde.


    – Je ne parle pas de Ruppert, hélas… Voilà quelques jours, j’ai offert l’hospitalité d’une nuit à l’un des vôtres, nommé Bertrand le Hardi. Il s’en revenait d’un long séjour dans les terres nordiques et semblait très satisfait de son aventure. Oh ! et justement, maintenant que j’y songe… Vous m’avez bien dit que Ruppert s’était vu cruellement blessé au bras, à Paris ?


    – En effet.


    – Sachez donc que le Hardi, lorsqu’il approchait de mon hôtel, a surpris un manchot, près de la grille d’entrée. À la vue de votre frère, l’homme a détalé et a sauté sur un cheval qui l’attendait non loin. Il s’est perdu dans la foule du matin, galopant plus vite que si Satan courait à ses trousses. Sur le moment, je n’ai guère prêté attention à l’incident. J’ai simplement cru qu’il s’agissait d’un coupe-jarret cherchant larcin à commettre. Mais… si ce manchot se révélait être Ruppert ?


    – Si c’est le cas, il ne se risquera pas à revenir alentour, après qu’un Haut-Conteur l’eut repéré ici. Le Hardi ne connaît pas Ruppert, sinon il l’aurait identifié. Quoi qu’il en soit, lui seul pourra nous décrire les traits de ce rôdeur. Savez-vous où le frère Bertrand se rendait lorsqu’il vous quitta ?


    – Oui. Il comptait visiter un des vôtres, Geoffroy Bouche-Goulue. Celui-ci réside en Saint Royaume germanique… En Forêt-Noire, près de Freiburg. Sur les terres du seigneur de Ravengen, je crois… Ces deux Conteurs sont-ils de vos familiers, Dame Mathilde?


    – Geoffroy, oui. J’ai seulement entendu parler du Hardi. Nous ne vous importunerons pas plus longtemps, maître. Merci de votre accueil, et n’oubliez pas, de grâce… il est dans l’intérêt de Ruppert que nous le retrouvions. S’il vient à vous, manchot ou non…


    – N’ayez nulle crainte, je vous ferai avertir sur-le-champ. Au revoir…


    



    ***


    



    Au centre du bourg du Marché-Neuf, les trois Conteurs stoppèrent leurs montures.


    – Nous ne débusquerons pas l’Archiviste ce coup-ci, maugréa Mathilde. S’il s’agissait de lui, Ruppert doit se trouver loin, à cette heure.


    – Tu fais confiance à Maître Villemet ?


    – Disons que j’ai tendance à le croire, Roland… Même si l’on n’est jamais sûr de rien, je pense l’homme sincère… Et cela ne nous arrange guère. Le monde est vaste. Où se cacherait Ruppert, s’il n’ose plus quérir son ami ?


    – Auprès de Lothar Mots-Dorés ?


    – Je crains de ne pas voir d’autre possibilité. Enfin… Nous n’allons pas en rester là sans tenter d’obtenir des certitudes !


    – Mmm… Je crois savoir de quoi tu parles, Mathilde… Tu comptes rejoindre le Hardi ?


    – Exact, jeune homme ! Ainsi, nous n’aurons pas effectué cette chevauchée en vain. Et cela nous donnera l’occasion de rencontrer Bertrand le Hardi. Ses exploits font l’objet de récits captivants au sein de l’ordre. Il a vécu mille aventures, triomphé d’ennemis redoutables dans le monde entier. Ces bras sont colossaux et son tir est infaillible. Une véritable légende vivante, que l’Insondable en particulier admire grandement ! Freiburg ne se situe qu’à quatre jours de cheval d’ici, et Geoffroy a un tempérament casanier. Il était chez lui la semaine passée, ce serait bien le diable si nous ne le dénichions pas au gîte… avec le Hardi encore dans ses murs, j’espère. Si ce manchot s’avère être Ruppert, au moins saurons-nous avec certitude que l’Archiviste est vivant…


    – Parfait. En route vers la Forêt-Noire, donc. Qu’allons-nous faire d’Elena ?


    Roland avait dit cela sans vouloir se montrer blessant. Pourtant, l’Italienne se vexa, comprenant qu’on la comparait à un bagage encombrant. Elle se raidit sur sa selle et s’adressa directement à la Patiente, d’un ton qui laissait percevoir l’agacement.


    – Dame Mathilde, je suis tout à fait d’accord pour vous accompagner dans ce nouveau voyage. Je ne connais pas la Germanie et me sentirais heureuse et honorée d’être des vôtres… À moins que vous ne jugiez préférable de me renvoyer à Londres, évidemment.


    Prise dans ses pensées, la femme pourpre regarda distraitement la ronde des badauds, avant de se retourner vers les deux jeunes gens.


    – En tant que responsable de ta sécurité, Elena, il est hors de question que je te laisse repartir seule vers l’Angleterre. Par ailleurs, il serait rageant de ne pas aller au bout de cette histoire, alors que quatre jours à peine nous séparent du but. Et puisque ce crochet en Forêt-Noire, à l’instar de notre équipée bourguignonne, ne comporte aucun danger… c’est d’accord ! Tu viens avec nous.


    Ils quittèrent Dijon sans plus de discussion et prirent la route du sud.


    



    Aucun danger, avait dit Mathilde. Comme on peut se tromper…
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    Bouche-Goulue


    Située dans l’extrême sud-ouest du Saint Empire germanique, la Forêt-Noire était un impressionnant massif montagneux, tourné vers la vie agricole et l’élevage. Parsemée de plaines et de vallées, traversée par de nombreuses forêts d’épicéas5, la région ressemblait à ses habitants : rude et austère. Afin d’aller plus vite, les Haut-Conteurs évitèrent les agglomérations, ne croisant que les paysans et bergers des campagnes. Les nuits chaudes de ce début d’été leur permirent de dormir à la belle étoile. Un soir, avant de fermer les yeux, Roland pensa qu’il aurait pu se trouver en train de languir d’ennui à Tewkesbury. Il avait voulu vivre un rêve d’aventure, et le rêve était venu à lui. Après Londres, Paris et la France, la Germanie… Où demain l’amènerait-il ?


    En fin d’après-midi du quatrième jour, ils entrèrent dans Freiburg.


    – Une cité marchande, de nouveau ? dit Roland en promenant un regard curieux autour de lui.


    – Oui, répondit Mathilde qui tâchait de se repérer au mieux. De près de six mille habitants, si mes souvenirs sont exacts… La ville la plus chaude de Germanie, selon la rumeur populaire.


    – Je veux bien te croire, Mathilde… On étouffe !


    – Peut-être pourrions-nous nous rafraîchir dans cette auberge, là-bas ? proposa Elena.


    – C’est d’accord, jeunes gens ! De toute façon, il est temps de laisser souffler nos montures. Il y a un abreuvoir à côté de la taverne, elles aussi étancheront leur soif.


    



    – Bienvenue à vous, Messires Conteurs ! s’exclama un petit homme obséquieux en s’avançant vers eux.


    Les clients, peu nombreux à cette heure, reconnurent la célèbre cape de l’Ordre Pourpre. Et les trois compagnons sentirent des regards curieux se braquer sur le dos.


    – Merci beaucoup, répondit Mathilde au patron qui se frottait les mains de contentement.


    Les Conteurs s’installèrent à une table, précédés par l’avorton qui calculait déjà par combien il multiplierait son chiffre d’affaires si les étrangers passaient quelques jours chez lui.


    – Nous cherchons la maison de Geoffroy Bouche-Goulue, l’un de nos frères…


    – Messire Geoffroy ? Ah oui, oui, évidemment, je le connais… Un grand Haut-Conteur, Dieu lui offre longue vie !


    Il s’exprimait dans un mélange de saxon et d’anglais guttural, dont Roland parvenait à capter l’essentiel. Pour Mathilde et Elena qui maîtrisaient la langue locale, c’était encore plus simple. Désappointé d’apprendre que ses prestigieux visiteurs ne comptaient pas s’attarder, l’aubergiste continua.


    – Messire Geoffroy réside à la sortie ouest de Freiburg. Mais il n’est pas chez lui, hélas.


    – Vraiment ? Voilà qui est regrettable. Nous avons voyagé plusieurs jours dans le but de le voir…


    – Oh ! n’ayez crainte, Dame Conteuse… il n’est pas parti loin. Il séjourne au château du duc de Ravengen. Messire Geoffroy a conduit l’un de ses frères, souffrant, à Maître Vandin, un apothicaire très renommé.


    – Maître Vandin n’exerce pas en ville ?


    – Rarement, car il est l’apothicaire personnel de notre bon seigneur… Il va se faire tard, et Ravengen est à quarante kilomètres d’ici. Pourquoi ne pas…


    – J’entends ce que vous voulez dire, coupa Mathilde qui voyait clairement ce que l’homme avait en tête. En effet, je crois que nous allons rester chez vous ce soir. Nous partirons tôt demain.


    – C’est plus sage, oui, compléta l’homme en se frottant furieusement les mains. Je vais faire préparer le repas.


    – Qu’en pensez-vous ? Il me paraît que c’est la meilleure solution. La nuit nous surprendrait en route et nous connaissons mal le chemin. Du moment que nous n’arriverions pas ce soir, autant dormir ici. Nous n’en sommes plus à une poignée d’heures près.


    Mais allons donc, pensa Roland. On décide toute seule, et seulement après, on demande leur avis aux amis… Pourtant, il s’abstint de faire une remarque et se contenta de hocher le menton affirmativement, dans un petit sourire en coin. Depuis tous ces mois, le garçon commençait à connaître les réflexes gentiment autoritaires de sa tutrice.


    – Je suis d’accord avec vous, Dame Mathilde, renchérit Elena. J’avoue que je me lasse de chevaucher sans cesse.


    – Parfait. Bouche-Goulue et le Hardi attendront un peu, conclut la Patiente en étirant les muscles de son dos. S’il s’agit réellement du Hardi, d’ailleurs. Je m’étonne d’apprendre que ce dernier serait souffrant, alors que Maître Villemet nous le décrivait tout joyeux…


    – Tout joyeux il y a une semaine, objecta Roland. Ces derniers jours, peut-être a-t-il chuté de cheval, ou attrapé une mauvaise fièvre…


    – Mon garçon, si tu continues dans cette voie, je ne pourrai bientôt plus te surnommer que Roland le Sensé !


    Et le jeune homme ne parvint pas à déterminer si Mathilde le raillait ou pas.


    



    ***


    



    Le soleil disparaissait à l’horizon. L’enfant berger eut une exclamation joyeuse en découvrant enfin la brebis perdue. Celle-ci demeurait immobile, dans l’ombre d’un buisson. Le jeune garçon s’approcha, pour se figer soudain au son d’un cri terrifiant. Une sorte de hurlement lugubre, à la fois rauque et aigu, qui se terminait en grognement rageur. Impossible à situer. Distant de plusieurs lieues, à première écoute. Mais pouvait-on jamais être sûr ? Il s’était aventuré jusqu’au pied de la forteresse Ravengen et voulait s’en trouver le plus loin possible lorsque la lune se lèverait. Le sang glacé, il saisit la brebis et repartit précipitamment. L’enfant se traitait d’idiot de n’avoir pas fait attention au brusque silence des oiseaux. Les animaux sentent toujours le danger, eux.


    Il trébucha dans une ornière, lâcha son précieux fardeau et roula jusqu’à un fossé desséché par le soleil. Le garçon se releva en panique et crut que son cœur cessait de battre. Là, sous ses yeux, dans le lit d’herbes aplaties, deux corps humains à demi dévorés gisaient, livrés aux charognards et aux mouches. Le berger ne put s’empêcher de détailler l’horrible spectacle qui hanterait ses futurs cauchemars. Si le visage de l’homme n’était plus que bouillie sanglante, il identifia celui de la femme, à peu près intact. Comme n’importe qui ici, l’enfant connaissait la malédiction, le récit de cette nuit où l’horreur avait débuté, quarante ans auparavant. Aujourd’hui, le Diable s’en revenait à Ravengen ! La Bête était de retour ! Le jeune garçon fit quatre signes de croix consécutifs, avant de recouvrer l’usage de ses jambes. Il sauta hors du fossé et s’enfuit tel un damné pourchassé par les hordes de l’Enfer, oubliant sa brebis égarée et son troupeau au passage. Le hurlement retentit une seconde fois. Et le berger cria à son tour, pris par une terreur aveugle. Nul n’était à l’abri, cette macabre découverte en apportait la cruelle preuve. Le Diable était de retour, oui. Et après tout, avait-il un jour réellement quitté Ravengen ?


    



    ***


    



    Tandis que l’enfant courait à s’en faire éclater la poitrine, Mathilde racontait aux nombreux clients de l’auberge une histoire de fées et de gnomes cachés près d’une fontaine enchantée, en terre de Bretagne. La jeune femme s’était laissé convaincre sans difficulté par les demandes suppliantes du petit tenancier. Celui-ci, un grand sourire aux lèvres, observait la scène de son comptoir, ravi par la fréquentation inespérée de son établissement.


    Roland refusa poliment le pichet de vin que la serveuse apportait. Pas deux fois le même piège. Assis à une table en retrait, le jeune homme et Elena observaient la Patiente qui captivait son auditoire. Roland était désormais un Conteur confirmé, l’Italienne pas encore une novice. Rien ne s’opposait donc à ce qu’ils assistent directement au spectacle, puisque seuls les élèves en phase d’initiation se voyaient refuser ce privilège. Elena se tourna vers son compagnon, souriant avec espièglerie.


    – Quel talent! J’espère qu’un jour je saurai conter avec l’aisance de Dame Mathilde…


    – Oui… Elle… elle est très forte, répondit un Roland franchement surpris.


    Voilà qu’Elena s’adressait à lui avec chaleur, comme avant. Était-ce le fait de garder une prudente distance qui motivait ce revirement de la belle ? Si oui, c’était à n’y rien comprendre… Du point de vue de Roland, l’indifférence aurait dû appeler l’indifférence. Eh bien, non. L’Italienne enchaînait, aimable et enjouée.


    – As-tu conté ta première histoire, Roland ?


    – Oui. Au printemps passé, dans mon village. Un bon souvenir, dit-il en s’efforçant de reprendre un ton assuré. Et aussi pour ceux qui ont entendu mon conte, je crois.


    – Je n’en doute pas, soupira Elena dans une mimique gracieuse. Il me tarde de pratiquer l’Art de la Voix…


    – Sois patiente, cela viendra vite, j’en suis certain.


    Roland lui fit un sourire gentil et reporta son attention sur son professeur. Puisqu’il ne fallait pas trop regarder Elena si l’on voulait que cette dernière se montre chaleureuse, soit. Il adopterait dorénavant un comportement affable… mais un tantinet lointain.


    En regardant Mathilde conclure son histoire sous les applaudissements enthousiastes, le garçon songea que plus les filles étaient belles, plus elles semblaient compliquées à vivre. Et celle-ci lui semblait belle entre toutes. Pas de chance.


    



    ***


    



    Les oreilles emplies du bruit des sabots, le jeune Conteur scrutait les imposants massifs qui cernaient Freiburg. Deux à l’est, un au sud, deux à l’ouest. Il fit un signe afin d’attirer l’attention de la Patiente qui chevauchait sur sa droite. Bien que bonne cavalière, Elena comptait moins de pratique et suivait vaille que vaille, à quelques mètres en arrière.


    – Mathilde ! De quelle montagne t’a parlé l’aubergiste, déjà ?


    – Schönberg… Là, au sud. Quand nous en distinguerons le détail, nous serons à Ravengen !


    Ils voyagèrent sous un soleil brûlant, faisant juste une brève halte à midi. Les paysans locaux regardaient passer la petite troupe avec crainte, avant de reprendre leur pénible travail.


    Ce coin de Germanie n’est que plaines, forêts lugubres et sommets inaccessibles… Et l’ensemble est hostile et rugueux, pensait Roland, à peine rafraîchi par le vent que générait sa course.


    En fin d’après-midi, les reliefs titanesques de Schönberg leur apparurent de manière visible. Mathilde fit ralentir l’allure, consciente qu’Elena peinait à poursuivre à ce rythme. Roland, lui, souhaitait continuer son galop le plus possible, pour échapper à l’étuve qui trempait leurs tuniques.


    – Je pars en avant, d’accord ?


    – Vas-y, Roland. Nous ne sommes qu’à une demi-heure de Ravengen, je pense… C’est droit devant, attends-nous au pied de la montagne, nous te rejoignons sans tarder.


    – À tout à l’heure, clama le jeune homme en lançant sa monture.


    



    Roland traversa la rue principale d’un village, effrayant sans le vouloir les vieillards et les enfants qui le suivaient des yeux. Puis il entra dans un petit bois à la chaleur poisseuse, heureux de gagner un court répit à l’ombre des arbres. Enfin, passé les derniers taillis, il découvrit la structure énorme de la montagne, qu’on aurait cru vouloir grimper jusqu’au ciel. Sur le versant droit de Schönberg, une excroissance chaotique s’avançait sur la plaine. C’était au sommet de ce nid d’aigle que se tenait perché le château de Ravengen. À gauche de la forteresse, en plein milieu de la paroi rocheuse, une cascade déversait ses flots sans interruption.


    Le jeune homme perçut brusquement des éclats de voix. À cent mètres de là, en pleine campagne, une dizaine de paysans armés de bâtons tentaient de renverser un géant mal formé. Le colosse se défendait avec hargne, couchant au sol les imprudents qui l’approchaient de trop près. Malgré sa résistance, la force du nombre finit par prévaloir et l’homme se retrouva ligoté au tronc d’un arbre foudroyé.


    Roland avait éperonné sans attendre et il parvint à hauteur des agresseurs alors que l’un d’eux se préparait à poignarder le prisonnier.


    – Au large ! Au large ! tonna-t-il de sa voix la plus puissante.


    Les hommes se tournèrent vers lui, stupéfaits, hésitant entre la soumission et l’attaque. Roland tenait son épée à hauteur de poitrine, lame tendue à la verticale. Les paysans se concertèrent du regard. Pour ceux-là qui ne possédaient rien qu’une vie misérable, la crainte instinctive du chevalier et de l’homme d’armes était d’usage. Le jeune Conteur le savait, et il décida de pousser cet avantage.


    – Que vous a fait cet homme ? Est-il une bête enragée, que vous vouliez l’égorger ainsi ?


    – Oui, justement ! C’est la Malebête, Messire chevalier ! L’est revenue et va tous nous manger, Dieu est témoin ! Si on n’fait rien, le village entier y passera !


    – La Malebête ? Quelle est cette sottise ? Je ne vois qu’un malheureux attaché…


    Roland parlait haut et fort, mettant en pratique les leçons de Mathilde. Ses interlocuteurs avaient la rage au ventre, c’était visible. S’ils percevaient le moindre signe de faiblesse, cela les encouragerait à lui sauter dessus. Le jeune homme parviendrait à en repousser un ou deux, mais finirait submergé. Il devait gagner du temps jusqu’à l’arrivée de la Patiente.


    – C’est normal que vous n’voyiez qu’un homme ! cracha un grand blond plus audacieux que ses comparses. Le jour, il retourne sa peau d’bête et fait semblant d’avoir not’peau, à nous autres ! Chez lui, les poils sont à l’intérieur ! On va l’écorcher, et on retournera sa peau. Vous constaterez que…


    – Je ne constaterai rien du tout ! Le premier qui s’approche de ce pauvre homme tâtera de mon épée, je le jure !


    – Il n’est même pas d’chez nous, ce jouvenceau ! C’est un Anglais ! ’N’a rien à faire ici ! Sur lui, les hommes ! cria le villageois, au comble de la fureur.


    Et, joignant le geste à la parole, il s’élança dans l’intention de désarçonner Roland. Sans paniquer, ce dernier cueillit l’agité d’un coup de plat d’épée en plein front et le meneur s’effondra, pareil à un sac vide. Roland fit cabrer son cheval, faisant mine de le lancer sur le groupe.


    – C’est vous qui l’aurez voulu ! Mes compagnons vont arriver, et eux se montreront moins généreux que moi ! Ni merci ni quartier!


    Les paysans eurent une hésitation et l’un d’eux désigna un point derrière le garçon, avant de faire volte-face. Ses amis l’imitèrent et ils s’enfuirent dans les herbes hautes. Roland se retourna, découvrit sans surprise les silhouettes de Mathilde et Elena qui surgissaient d’entre les arbres. À cette distance, bien malin qui aurait pu dire qu’il s’agissait de deux filles. Détendu, le Conteur alla trancher les liens du prisonnier biscornu.


    – Que s’est-il passé, Roland ? demanda la Patiente en sautant de cheval.


    – Des paysans voulaient faire un mauvais sort à cet homme. Ils l’accusaient d’être une «Malebête», si j’ai compris correctement…


    Le colosse, bossu et handicapé par une jambe atrophiée, baragouinait un mauvais anglais où les « r » roulaient comme des cailloux balayés par les vagues. Assis au pied de l’arbre, il récupérait de ses nombreuses blessures.


    – Toi sauver moi… Moi, Rulav… Rulav remercie toi… Moi pas volkodlak… Moi berger, honnête et travailleur… Moi rien fait de mal. Pas volkodlak…


    – Je pense que notre ami est un Slave, vu son accent.


    – Et… tu comprends ce que veut dire ce mot bizarre, Mathilde?


    – « Volkodlak » est une expression qui désigne un garou6… Un homme-loup, intervint Elena.


    – À la bonne heure ! Nous avons là le fin mot de l’histoire. Un chien errant aura égorgé des moutons et ces gens ont laissé leur superstition prendre le dessus. Le physique particulier de ce gaillard le désignait en victime expiatoire idéale. Un étranger, de surcroît…


    Mathilde avait dit cela sur un ton insouciant. Presque trop…


    Ils donnèrent de l’eau à Rulav, tandis que le paysan blond, revenu à lui, détalait en les invectivant. Sans accorder d’attention aux insultes, les Conteurs s’assurèrent que le berger ne souffrait d’aucune lésion sérieuse. Et ils reprirent leur route.


    Pendant qu’ils gravissaient lentement le chemin escarpé menant à Ravengen, Roland repensa à la page 49 du Livre des Peurs.


    Avant que les deux royaumes s’affrontent


    L’enfant maudit combattra


    Le Roi mort mais pourtant vivant


    Et la Bête dévoreuse habitée par la lune


    …


    Pris au Roi Vampire quelques mois auparavant, ce manuscrit évoquait l’avenir de Roland. En des termes pour le moins inquiétants. Et le Conteur se demanda si Mathilde avait fait le rapprochement. Le Livre ne s’était pas trompé en prédisant l’affrontement entre Roland et Vlad. Ils se trouvaient en Forêt-Noire depuis trois jours à peine et voilà qu’on venait leur rebattre les oreilles avec une bête malfaisante. Un simple hasard ? Roland voulut le croire.
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    La lumière devenait moins crue et le ciel se chargeait de nuages sombres alors que les trois Conteurs grimpaient sur le sentier. La température chuta brutalement, avec la fin du jour. Beaucoup plus bas, au-devant de la cascade, ils devinaient les méandres d’un torrent et parvenaient maintenant à détailler les murailles de Ravengen, aux pierres bleuies par les siècles.


    – Ce château est une véritable citadelle ! s’exclama Mathilde. Le seigneur de ce lieu peut y attendre l’ennemi de pied ferme…


    Roland acquiesça distraitement, pris dans ses pensées. Cette forteresse provoquait une impression sinistre, comme les bois et les plaines de ce pays. Et le jeune homme se dit que la Forêt-Noire méritait son nom…


    



    – On n’entre pas sans laisser-passer, prévint l’un des deux gardes de faction, en levant sa pique.


    – Nous n’étions pas attendus, c’est vrai, répondit Mathilde sur un ton conciliant. Nous venons voir l’un de nos frères, Geoffroy Bouche-Goulue… Un Haut-Conteur, vous le connaissez sûrement.


    – Oui… Messire Geoffroy réside ici ces jours-ci, c’est vrai. Mais notre seigneur est dans la peine et le deuil. Conteurs ou non, je ne crois pas qu’il voudra vous recevoir.


    – Soyez assez complaisant de lui annoncer notre arrivée, au cas où, insista la Patiente dans un sourire chaleureux.


    Il ne servait à rien de vouloir forcer le barrage et, puisqu’ils étaient tombés sur un soldat pas trop obtus (chose peu courante), la jeune femme préférait jouer la carte de la diplomatie. L’homme, hésitant sur la conduite à tenir, finit par se tourner vers son équipier.


    – Manfredd… Va voir si tu trouves Maître Gunther…


    Manfredd s’exécuta et l’autre resta là à dévisager les trois cavaliers. Une femme, un jouvenceau, une jouvencelle… Un drôle d’équipage, vraiment. Le garde imaginait différemment des représentants du célèbre Ordre Pourpre en visite officielle.


    – C’est bon, Otto, laisse-les entrer ! clama une voix haut perchée.


    Otto céda le passage sans plus chercher à savoir. Les Conteurs franchirent au pas le pont-levis et débouchèrent sur une immense cour très animée. De tous côtés, des artisans et bateleurs itinérants se pressaient, avides de se faire bien voir du maître des lieux. En ces temps de crainte provoquée par le couronnement d’un nouvel empereur et le retour de la Malebête, rien n’était plus recherché que la protection offerte par de hautes murailles. Ainsi, bouchers, drapiers, ouvriers du bois, armuriers et gantiers sans échoppe s’emportaient dans de bruyantes démonstrations, caressant le même espoir secret : que le duc Wilfrid remarque leur savoir-faire et s’attache leurs services contre gîte et couvert réguliers. Roland remarqua un jeune coutelier affalé sur sa table en bois grossier. La responsable de la « fatigue » de l’homme était sans doute une gourde vide abandonnée à ses pieds.


    Encore une victime du vin, songea Roland. Dans son état, on lui déroberait toute sa marchandise sans qu’il s’aperçoive de rien.


    Un maréchal-ferrant assis à côté du dormeur leur adressa un salut trop appuyé.


    – Bienvenue à vous, gentes dames et beau messire ! clama l’homme avec une amabilité servile. Les sabots de vos chevaux méritent le meilleur, et je suis à votre service ! Discutez-en donc avec monseigneur le duc, si vous le voyez…


    Celui qui avait libéré le chemin aux Conteurs attendait non loin du pont-levis. C’était un grand escogriffe maigre à la face blême et aux cheveux noirs. À ses côtés, un petit homme à la barbe en broussaille ouvrait ses bras courts dans un rire tonitruant. Il portait un lourd bâton ferré en bandoulière.


    Des joues rouges et rebondies, un ventre en barrique… Un vrai tonneau sur pattes, pensèrent Roland et Elena simultanément, sans pouvoir se rendre compte de leur communauté d’esprit.


    – Ah, Mathilde ! Quelle surprise et quel plaisir de te revoir ! Et toujours tellement avenante, ma foi ! s’exclama Bouche-Goulue en donnant l’accolade à la jeune femme.


    – Merci, Geoffroy ! Toi non plus, tu ne changes pas. Je te présente Roland, mon élève, et pourtant déjà Haut-Conteur confirmé par l’ordre. Et voici Elena, l’apprentie de Calixte le Chasseur.


    – Mes enfants, je suis ravi de vous connaître ! Et, à mon tour, je vous présente Maître Gunther, intendant de Ravengen.


    – Soyez les bienvenus, Sires Conteurs, dit le visage blafard en écho.


    Il paraissait austère autant que Geoffroy était jovial. Mathilde remarqua la petite chapelle qui se profilait derrière Gunther. L’homme de Dieu responsable de l’édifice restait debout sur les marches, dardant sur les visiteurs un œil glacial. Après quelques secondes, il vint à eux. C’était un petit homme sec à teint verdâtre, aux rares cheveux gris.


    Aussi déplaisant que l’intendant, songea la Patiente.


    – Père Vonbarcht, ces gens sont des Haut-Conteurs, annonça Gunther en se tournant vers le curé.


    – Je sais. J’ai reconnu la cape. Bienvenue, Messires, croassa-t-il avec un air qui démentait ses propos. Hélas, je crains que vous ne puissiez conter de vos récits en ces lieux. Le malheur accable notre terre et nos gens ont d’autres préoccupations que la volonté de se divertir. Passez néanmoins une bonne soirée, et souffrez que je reparte converser avec le Seigneur.


    Le Père Vonbarcht s’éloigna sans plus de formalités, laissant Mathilde confirmée dans sa première impression.


    Une fois passé les propos courtois d’usage, Gunther les mena aux écuries, où le palefrenier du château prit en charge leurs montures.


    Le petit groupe repartit sous un ciel de plus en plus lourd. Au loin, le tonnerre commençait à gronder.


    – L’orage arrive, dit Geoffroy sans se départir de sa bonne humeur. Où comptiez-vous loger ?


    – En fait, nous n’y avons pas songé. Il doit y avoir une auberge au village ?


    – Oui, Mathilde. Mais je ne vous conseille pas d’y retourner ce soir. Les tempêtes, ici, sont terribles… Et celle qui nous arrive promet d’être exceptionnelle ! Maître Gunther, le duc Wilfrid offrira bien l’hospitalité à nos amis ?


    – Certainement. Il doit superviser les préparatifs du banquet en cet instant. Je m’en vais l’informer de votre venue et faire préparer des chambres…


    Le sombre Gunther partit vers l’entrée principale du château, laissant les Conteurs entre eux, tandis que le vent soufflait maintenant en rafales.


    – Brrr… L’air fraîchit ! Mathilde, mes enfants… venez, allons nous réchauffer à la salle des gardes en attendant Gunther. Il saura nous retrouver.


    – Quel banquet ? Un soldat nous a dit que le seigneur était dans la peine, s’étonna Roland.


    – La troupe n’est pas forcément au courant de la réalité des choses, Roland. Je vous expliquerai dès que nous serons à l’abri. Et tu me diras, Mathilde, ce qui vous a amenés ici.


    



    ***


    



    Partis en patrouille, le sergent et ses cinq soldats s’étaient laissé surprendre par la tombée du soir. Maintenant, ils galopaient à vive allure, pressés d’arriver au château protecteur avant que la tempête éclate. Traversant le bois qui débouchait sur le château, ils stoppèrent net, à l’écoute d’un bruit insolite. Une sourde mélopée, mélancolique et funèbre, qui couvrait le sifflement du vent et semblait venir de toutes les directions. Le poil dressé par la peur, les hommes d’armes regardèrent vers les frondaisons, sans rien repérer.


    – Sergent… C’est là quelque diablerie ! La Dame de Lune, peut-être… Et si elle hante ces bois, la Malebête n’est sûrement pas loin !


    Tous avaient dégainé leur épée, mais nulle silhouette ne se découpait entre les arbres. Le sergent, partagé entre les remontrances à subir et son instinct de conservation, se décida d’un coup. Tant pis si le duc le punissait pour couardise. Mieux valait un peureux vivant qu’un courageux mort.


    – Allons, vous autres, que cette musique du Diable garde son mystère ! Nous rentrons chez nous !


    Ce furent ses dernières paroles. Les yeux écarquillés, il vida soudain les étriers et s’écroula au sol, raide foudroyé. Nul ennemi ne l’avait attaqué, nulle arme ne l’avait frappé. Il était tombé et il était mort, tout simplement. Au vu de ce décès inexplicable, les soldats déguerpirent à vive allure, abandonnant cadavre et cheval sans le moindre état d’âme.


    



    ***


    



    – Je comprends mieux comment vous m’avez trouvé, dit Geoffroy après que Mathilde eut achevé ses explications.


    L’air préoccupé, le gros Conteur ne souriait plus, ses grosses mains croisées devant lui. Ils étaient assis autour d’une table, dans une pièce crasseuse bâtie en longueur. Dans un angle, une poignée de soudards jouaient aux dés et chaque lancement se voyait ponctué de cris et de rires gras. Debout, deux soldats buvaient des chopes de houblon, en attendant leur tour de faction. De loin en loin, Elena regardait les gens d’armes, avec une petite moue dégoûtée.


    – Lorsque le Hardi est venu me visiter, il se plaignait d’un mal étrange dont il ne décelait pas la cause. C’est pour cela que je l’ai accompagné ici. L’apothicaire du château, Maître Vandin, est parmi les plus renommés de France et de Germanie, concernant ces choses. Je viens souvent en cette terre où j’ai bon nombre d’amis. Et j’ai vu Vandin sauver des gens empoisonnés que l’on disait perdus, lorsqu’il séjournait à Freiburg.


    – Mais ce mal… en quoi consiste-t-il ?


    – Une forte fièvre, des vertiges et un grand voile sur les yeux. Ce qui étonnait Bertrand, c’est qu’il se portait au mieux peu avant de frapper chez moi. Et depuis, hélas, son état n’a fait qu’empirer.


    – Voilà qui est étrange, effectivement. Y a-t-il une épidémie par ici, ces derniers temps ?


    – À ma connaissance, non, Mathilde… Nous irons le voir tantôt. Il était très affaibli ce matin. J’espère qu’il pourra nous parler.


    Bouche-Goulue se tut et avisa la cruche de vin en bout de table.


    – Allons, nous verrons cela après. Puisque Gunther se fait attendre, une coupe de vin, peut-être ? dit-il en retrouvant son air joyeux.


    La moue d’Elena vira du dégoût à la grimace et elle refusa l’offre dans un sourire crispé. Mathilde déclina poliment et Roland avec véhémence. Le gros homme se servit donc seul, et largement. Une façon de compenser l’abstinence de ses amis, sans doute.


    – Maître Geoffroy… vous nous disiez qu’il y avait une fête au château, ce soir… Afin de célébrer quoi ?


    – Le prochain engagement de quatre des fils du duc chez les chevaliers Teutoniques7. Tu peux me tutoyer et m’appeler « Geoffroy », mon garçon. Après des faits d’armes tels que Mathilde vient de les évoquer, c’est un honneur que tu me feras !


    – C’est d’accord, Geoffroy. Je vous… te remercie.


    – Le soldat de faction nous disait que le duc porte le deuil, intervint Mathilde. Tu es au courant de cela, Geoffroy ?


    En une seconde, l’insouciance disparut des traits de Bouche-Goulue. Il reprit un air préoccupé et Roland en resta ébahi. Le jeune garçon n’avait jamais vu quelqu’un changer d’expression si rapidement.


    – Oui. C’est une vilaine histoire, Mathilde. Vous arrivez à un mauvais moment. Je comptais vous en informer plus tard, mais puisque tu évoques le sujet… Anne, la femme du duc Wilfrid, a été découverte hier au soir dans un fourré, près du château. Morte et horriblement mutilée. À ses côtés gisait Albrecht, le plus jeune des fils de Ravengen. De méchantes langues racontent qu’ils vivaient une romance et fuyaient ensemble quand la mort les a pris. Il faut savoir qu’Anne n’est pas la mère des cinq frères. Celle-là est trépassée voilà des années… Bref, en une seule journée, Wilfrid a perdu sa nouvelle jeune épouse et un fils.


    – Sait-on qui est responsable de ce double crime ? s’enquit Roland, la gorge un rien serrée.


    – Les gens d’ici accusent les parents du duc Wilfrid. Sa mère, Beatrix, dite « la Dame de Lune », et son père, Othon dit « le Loup », censé courir les bois, en garou qu’il serait… ou fantôme de garou. Car certains prétendent que l’esprit de la Bête peut posséder le corps de n’importe qui.


    – La Malebête, c’est cela ? murmura Roland qui connaissait déjà la réponse au fond de lui.


    – Exactement… Voilà une quarantaine d’années, des faits semblables sont survenus. À l’époque, Beatrix fut découverte égorgée, auprès du cadavre d’un des frères d’Othon. Je crois, de mon côté, qu’Othon livra les deux amants illégitimes à ses loups dressés. S’en suivit une série de crimes atroces, qui frappa tant les paysans que les nobles, dans un temps très court. À Ravengen, on pense qu’aujourd’hui tout recommence. Que les spectres reviennent hanter les lieux de leur trépas, pour le malheur des vivants…


    – Nous connaissons les ravages de la superstition, Geoffroy, dit la Patiente. Néanmoins, quelqu’un a bien tué Anne et Albrecht.


    – Certes ! Je n’ai pas eu loisir d’enquêter encore. J’ai préféré passer la journée ici, inquiet de l’état du Hardi. Quoi qu’il en soit, la situation n’afflige guère le duc. J’ai croisé Messire Wilfrid cet après-midi et, croyez-moi, la douleur ne lui creusait pas les traits.


    – Même à l’égard de son fils ? s’étonna la jeune apprentie.


    – Il paraît que Wilfrid n’éprouvait que mépris envers ce rejeton enclin aux lettres et aux arts. Un cas, d’ailleurs. Ses autres enfants sont de rudes guerriers. Alors, la réponse est oui, Damoiselle Elena. Même à l’égard de son fils…


    – Puisque son spectre est censé hanter Ravengen, comment cet Othon est-il mort, de son côté ?


    – Nul ne le sait, Mathilde. Il a disparu le lendemain des trépas de sa femme et de son frère. Et personne ne l’a jamais revu.


    Le silence s’installa, bientôt troublé par les bruits d’une rixe. Deux des joueurs de dés en venaient aux mains, opposés par une fumeuse question de tricherie. Élevant la voix pour mieux se faire entendre, Bouche-Goulue reprit.


    – Je dois vous avouer que je n’aime pas le seigneur de Ravengen. Wilfrid est une brute sanguinaire, ses paysans en témoigneraient sans peine. L’on dit aussi qu’il apprécie les jouvencelles sans retenue aucune et qu’il se plaît à corriger celles qui se rebellent. Si je suis ici, c’est uniquement par rapport au Hardi, que Maître Vandin tente de guérir. En temps normal, je ne viens pas au château.


    – Fort bien, Geoffroy. Je te remercie de nous prévenir, lança Mathilde en se levant. Peut-être pourrions-nous aller au-devant de Gunther qui tarde à se manifester ?


    – Ma foi… oui, pourquoi pas ? répondit Bouche-Goulue.


    Roland fermait la marche. Il jeta un dernier coup d’œil distrait aux soldats qui se battaient toujours comme des chiffonniers. En claquant la porte derrière lui, le jeune Conteur fut convaincu que, décidément non, ce n’était pas le hasard qui les avait conduits à Ravengen. Le Livre des Peurs prédisait la venue d’une bête dévoreuse. Et il ne se trompait pas, Roland en était désormais persuadé.
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    La citadelle qui pleure


    – Ah, vous voici ! s’exclama l’intendant dans un geste sobre.


    Les quatre Conteurs avaient trouvé abri sous de longs arceaux, au sortir de la salle de garde. La cour, tout à l’heure si peuplée, s’était vidée sous les rafales de vent de plus en plus violentes.


    – Messire le duc vous convie à sa fête. C’est un grand honneur, j’espère que vous en prenez conscience…


    – Qu’il en soit remercié, répondit Mathilde selon l’usage courtois.


    En fait, la Patiente et ses compagnons se seraient dispensés d’une telle perte de temps, à passer auprès d’un individu peu sympathique, de surcroît. Mais, en tant qu’hôtes, comment décliner une invitation formelle ?


    – Nous le rejoindrons sans tarder, continua la jeune femme. Cependant, nous aimerions pouvoir visiter notre frère souffrant, avant cela.


    – C’est très compréhensible… Une servante va vous conduire aux quartiers où se repose Messire Bertrand. Vous aurez sûrement l’occasion d’y rencontrer Maître Vandin, l’apothicaire. La fille vous mènera à vos chambres, après la réception. J’en ai fait préparer trois.


    – Deux suffiront. Ce jeune homme est mon élève, et la règle chez les Haut-Conteurs veut que le maître et l’élève partagent la plus grande proximité possible.


    – Parfait, c’est noté. Merkillia, accompagne nos invités, veux-tu ? ordonna Gunther à la jeune blonde qui se tenait en retrait.


    Puis l’homme de confiance de Ravengen s’éloigna vers l’entrée principale, la silhouette pliée par la bourrasque.


    



    La grande pièce où dormait le Hardi sentait la mort. Mathilde, trop habituée à côtoyer la Faucheuse, le perçut dès qu’ils entrèrent. La Patiente et Roland restèrent sidérés devant l’apparence du Conteur français. Affligé de bras et d’un visage décharnés, le frère Bertrand n’avait plus rien à voir avec la description héroïque relatée par Mathilde. Les yeux clos, le teint cireux, il respirait faiblement. Le malade ne se réveilla pas à leur arrivée, pas plus que lorsqu’ils le secouèrent doucement.


    – Diable… son état s’est aggravé, maugréa Bouche-Goulue, le cœur serré. Cet après-midi, il gardait sa conscience, bien que grandement affaibli.


    – Je crains le pire, Geoffroy… Vois la couleur de sa face, murmura Mathilde.


    – Tu as raison. On dirait qu’il va trépasser. Où est donc Maître Vandin ? Il faudrait qu’il soit présent…


    Regagnant le couloir où les attendait Merkillia, ils tombèrent nez à nez avec un homme âgé, grand et voûté. Arborant un petit bouc blanc, le nouvel arrivé se pressait, les bras chargés de fioles.


    – Maître Vandin ! À la bonne heure ! Nous voici fort inquiets pour Bertrand !


    – Je sais, je sais, dit Vandin d’une voix sourde. Je suis allé quérir d’autres remèdes dans mon atelier. J’escompte que l’un de ceux-là saura lui purifier les sangs, enfin. Ne désespérez pas, Messire Geoffroy…. Rien n’est perdu !


    Il s’engouffra dans la chambre et les Conteurs attendirent, indécis. Quand Vandin ressortit, de longues minutes plus tard, un sourire fatigué éclairait ses traits.


    – Voilà. Venez voir… Messire Bertrand dort toujours profondément, mais respire mieux. Je gage que, si cette nuit se passe calmement, demain, il sera peut-être sauvé.


    – Dieu vous entende, Maître !


    Le Hardi présentait des traits moins crispés qu’auparavant. Tous quatre quittèrent sans bruit la pièce sombre.


    – Vous êtes des Conteurs amis de Messire Geoffroy, c’est cela ? J’ai croisé Maître Gunther en me dirigeant par ici…


    – Oui, répondit Mathilde. Nous arrivons dans une triste période, semble-t-il…


    – Hélas, oui… Le malheur frappe de nouveau Ravengen, et d’une horrible façon. Je me demande parfois si cette terre n’est pas maudite.


    – Avez-vous une idée de ce qui a frappé le Hardi, Maître ?


    – Non, Dame… Et je suis savant en cette sorte de choses, croyez-le. Si votre frère survit, nous ignorerons sans doute à jamais ce qui lui est arrivé.


    – Bien… Puisque nous voici rassurés, viendrez-vous festoyer avec nous ? lança Geoffroy qui reprenait sa bonne mine joviale.


    – Non, Messire, je le crains… Je dois encore aller voir le corps d’un sergent qu’on a ramené, après qu’il soit tombé raide mort, à la sortie du bois. Ensuite, je viendrai dormir auprès de votre frère, afin de m’assurer que son état évolue heureusement. J’avoue que je me sens un peu las…


    Vandin salua les Conteurs et disparut dans les ombres mouvantes des torches.


    – Un grand homme de science… Et plein de dévouement ! Allons, mes amis, hâtons-nous ! Je vous l’ai dit, je n’aime guère le duc… mais une belle occasion de ripailler reste chose réjouissante, quel que soit le décor !


    Et Bouche-Goulue ponctua son propos d’une grande claque sur les épaules de Mathilde et de Roland.


    



    ***


    



    La tempête explosa finalement au moment où les Conteurs arrivaient dans la seconde grand-salle, celle du premier étage, où se tenait la réception. Des éclairs d’un bleu aveuglant déchirèrent le ciel et le grondement du tonnerre fit vibrer les verres épais des vitres. Wilfrid de Ravengen avait réuni là ses familiers et proches vassaux autour de trois longues tables disposées en un « u » à l’horizontale. Une assemblée mâle, exclusivement. Avinée et bruyante, toute en rudesse. La ronde des servantes qui apportaient les plats s’agitait sans interruption. Les Conteurs remarquèrent que les jeunes filles évitaient de passer à proximité d’un puits à grille ouverte qui s’enfonçait dans les entrailles de la terre, près du mur de droite.


    Aldabéron, le nain bouffon du château, sautilla à la rencontre des capes pourpres, dans des contorsions grotesques. Il fit un simulacre de baisemain à Mathilde et prit les convives à témoin, en agitant les grelots de son couvre-chef bariolé.


    – Messire Wilfrid, souffrez d’accueillir en vos rangs un Bas-Conteur nouvellement promu ! Le plus bas de l’ordre, me suis-je laissé dire…


    Une hilarité grossière salua la plaisanterie de l’infirme qui gambadait de façon chaloupée, avant de venir se hisser sur un bout de table.


    – Bienvenue à vous, Sires Conteurs ! clama le duc en se levant de son fauteuil. Ou faut-il dire, plutôt, « Sire, Dame, Damoiseau et Damoiselle Conteurs » ?


    Les rires éclatèrent en cascade. Wilfrid fit signe aux arrivants de rejoindre quelques places libres. Ravengen était un géant à la carrure impressionnante. Sa chevelure hirsute et sa barbe noires lui donnaient l’allure d’un ogre de légende. Une cicatrice écarlate lui barrait la joue gauche. À deux mètres au-dessus de son siège, un grand bouclier était fixé au mur. Les armoiries de sa famille, représentant une gueule de loup grande ouverte, peinte de façon stylisée.


    Un homme aussi antipathique qu’impitoyable, probablement ! songea Mathilde en s’asseyant sur le banc, suivie par ses compagnons.


    Elle attendit que le vacarme retombe et s’adressa au duc, à forte voix.


    – En mon nom et celui de mes amis, soyez remercié de votre invitation, Messire le duc. D’autre part, apprenez que votre première formule était la bonne. Il faut dire « Sires Conteurs », car notre ordre ne s’embarrasse ni du sexe ni de l’âge de ses membres.


    – C’est vrai, ajouta Roland. Et sachez également que le terme « damoiseau » ne s’applique pas aux gens de combat, dont je suis!


    Comme Mathilde et Roland, Geoffroy et Elena s’étaient sentis vexés par le sous-entendu insultant de la brute. Mais Bouche-Goulue, conscient que le sort du Hardi dépendait de Vandin, préféra ne pas relever. Quant à Elena, qui n’imaginait pas son voyage de cette façon, elle ne désirait qu’une chose : quitter au plus tôt ces gens pleins de vin, de bêtise et de crasse.


    Un silence relatif tomba aux propos des Conteurs. Les amis de Ravengen connaissaient le caractère bouillant du maître des lieux. Pourtant, Wilfrid se contenta de s’esclaffer en saisissant un gigot de mouton.


    – Ha! Voyez-vous donc! Gunther n’avait pas exagéré en décrivant votre groupe. Quel curieux ordre que celui des Haut-Conteurs ! Je n’ai jamais rencontré l’un d’eux, à part Sire Geoffroy. Et je croyais votre caste uniquement composée d’hommes robustes. Enfin, cela est votre affaire… Ce soir, nous fêtons le prochain départ de mes fils en Terre sainte. Notre bon pape Clément III8 a reconnu l’Ordre Teutonique, en février dernier, peu de temps avant la fin de son règne. Et je suis fier d’envoyer mes enfants lutter contre l’Infidèle ! Présentez-vous à nos invités, mes braves !


    Quatre gaillards se levèrent d’un bloc. Ils étaient assis côte à côte, sur le banc d’en face, et les Conteurs purent détailler précisément chacun d’eux.


    – Nous partirons le mois prochain, dans la gloire du Christ ! J’ai pour nom Gotfried, et suis l’aîné de notre fratrie !


    Le premier à parler présentait un visage cabossé couronné de cheveux roux coupés très court. Moins grand que ses frères mais tout aussi costaud, il arborait un air sauvage et borné.


    – Je m’appelle Hatton et je jure de libérer Saint-Jean-d’Acre9, par le fer et le feu!


    La mâchoire lourde et avancée du second intervenant ne laissait guère planer de doute sur son niveau intellectuel. Calqué sur celui de son aîné, de même que ses cheveux roux, que lui portait longs et ramenés en queue-de-cheval.


    – Mon nom est Christof et nous mènerons ce combat sacré dans l’honneur et la bravoure, ainsi qu’il sied à des chevaliers du Saint Ordre !


    Le troisième se démarquait, tant par le discours que par le physique. Brun au regard bleu océan, il affichait un air franc et éveillé qui tranchait avec celui de ses frères.


    – Et moi, je suis Conrad ! Philippe Auguste est arrivé à Acre en avril. Nous le rallierons et vengerons Barberousse10 tombé au nom du Christ ! Les infidèles paieront jusqu’au dernier !


    Le quatrième à s’exprimer avait le crâne dégarni, couronné par une touffe de cheveux noirs. À l’instar de ceux de Gotfried et Hatton, son œil droit, seul valide, trahissait une grande bêtise. À tel point que le gauche, crevé, paraissait presque aussi vif.


    Ils se rassirent sous une ovation générale et la ronde des plats de viande fumante reprit son cours. Roland, placé entre Mathilde et Geoffroy, comprit vite d’où venait le surnom du gros Conteur. Celui-ci dévorait à belles dents chaque morceau qu’on lui tendait, sans la moindre pause. Bouche-Goulue mangeait et buvait comme quatre. Au moins. L’exception absolue à la légendaire frugalité de l’Ordre Pourpre. Le compagnon rêvé si l’on souhaite apaiser sa faim sans complexe. En se rejetant en arrière, le jeune homme croisa le regard d’Elena, à demi cachée par la cape de la Patiente. L’Italienne adressa un sourire désemparé à Roland, et le Conteur lui fit un signe amical plein de compassion. Il réalisait à quel point la belle apprentie se trouvait mal à l’aise au milieu de ces rustres. Malgré ses récentes déconvenues, il aurait aimé la réconforter. Mais ce n’était ni le lieu ni l’instant.


    – Que les saltimbanques viennent ! tonna Wilfrid en cognant du poing sur la table. Que l’on s’amuse et que l’on chante !


    À cet ordre, deux valets rouvrirent les portes. Une petite troupe fit son apparition, composée de jongleurs, de danseuses et de nains joueurs de pipeau.


    – Eh bien, Aldabéron, tu as invité tes frères et tes cousins ? rugit le duc dans un rire tonitruant.


    – C’est à ma mère qu’il faudrait le demander, seigneur. Déjà, la pauvre ne savait pas qui est mon père…


    Le bouffon se tortilla sur son bout de table en feignant de pleurer à chaudes larmes, tandis qu’un énorme moustachu hurlait de rire au spectacle.


    Gotfried se leva soudain, la démarche incertaine. Les nombreuses coupes de vin ingurgitées produisaient peu à peu leur effet. Le cabossé marcha à grandes enjambées vers les bateleurs et saisit un des nains par la taille.


    – Amusez-nous mieux que cela, vous autres ! Sinon, voici ce qui vous attend ! cracha-t-il en portant l’infortuné à bout de bras jusqu’au-dessus de l’ouverture du puits.


    – Monseigneur, je vous en prie… déposez-moi à terre ! supplia le musicien, en pure perte.


    – Ce puits condamné court à quinze mètres de profondeur… Sais-tu voler comme les oiseaux, erreur de la nature ?


    Les trois Conteurs se levèrent d’un coup, ulcérés. Elena suivit le mouvement, suffoquée d’indignation. Mathilde et Roland échangèrent un bref regard déterminé. Il était hors de question de laisser se perpétrer un tel crime. Devant la réaction des capes pourpres, certains vassaux de Ravengen se dressèrent à leur tour, main au fourreau. Le duc ramena le calme en écartant les bras dans un geste autoritaire. Et nul ne prit garde au bouffon, dont le visage exprima une profonde douleur, le temps d’un battement de cœur.


    – Assez, vous tous ! Gotfried, repose ce laideron ! Et qu’un valet referme la grille du puits. Pas de morts ni de combats en ces murs, le soir où nous fêtons la décision du bon pape Clément ! Femme ! Raconte-nous une de vos fameuses histoires ! Peut-être cela sera-t-il plus distrayant que ces montreurs de tours ! Et déguerpissez, les jongleurs et les nains !


    – Un conte ne s’ordonne pas, Messire le duc ! rétorqua la Patiente, furieuse. Et nul d’entre nous ne contera devant cette assemblée!


    – Soit ! Réservez vos récits insipides aux enfants et aux vilains11, peu m’importe ! grogna Ravengen avant d’avaler d’un trait une pleine coupe.


    Mathilde et ses amis commençaient à s’agacer sérieusement du manque de politesse de leur hôte. Les traits de Geoffroy s’étaient durcis et nulle jovialité ne se lisait plus sur la face du gros Conteur. La jeune femme décida qu’il était temps de rendre les coups.


    – En parlant d’histoire, Messire… nous direz-vous ce qu’il advint de votre épouse et de votre fils, hier ?


    Cette fois, le silence se fit total. Alors Wilfrid se leva et reprit la parole, sur un ton étrangement calme. Dans ses yeux brillait une lueur inquiétante, et les Conteurs se convainquirent que le duc possédait le goût du meurtre.


    – À qui crois-tu donc t’adresser, femme ? Tu es chez moi, ici ! Mais je vais te répondre, car il me plaît de le faire. Albrecht, mon plus jeune fils, était un faible. Une âme de jouvencelle dans un corps d’homme ! Un amoureux des arts et des lettres… Pouah ! Il ne méritait pas de vivre. J’en veux pour preuve qu’on l’a retrouvé lame à l’étui. Quel est le guerrier qui trépasse sans faire usage de son épée ? Je ne sais qui l’a occis et ne chercherai pas à savoir. Albrecht aurait pu devenir une Haut-Conteuse, ha !


    Il avait presque rugi sa dernière phrase. Au-dehors, la tempête redoublait de force. Un battant de fenêtre s’ouvrit violemment, laissant entrer le vent et la pluie. Un éclair claqua, illuminant la grande pièce d’une lueur irréelle. L’un des convives, moins saoul que ses voisins, se signa avec nervosité.


    – Seigneur, de grâce… Nous parlons là de la Malebête !


    – Tais-toi, Manheims ! Que la Malebête écorche les gueux, si cela lui chante ! Ces paysans sont miens et je dis qu’ils peuvent mourir par portées ! Il en survivra toujours assez qui conduiront les troupeaux et laboureront la terre ! Et que la Malebête écorche les traînées, en outre ! Mon épouse fut de celles-là, et ne manquera guère ! Des traînées, j’en vois quand je le veux ! Qu’on se le dise, si l’homme est loup, la femme est chienne !


    Il se laissa tomber lourdement sur sa chaise et se passa les mains dans la masse noire de ses cheveux.


    – Le seul qui mérite d’être pleuré ce soir est le sergent Schwartz, mort sans que l’on sache comment. Un fier homme d’armes, lui ! Et maintenant, il suffit ! Chantez, mes braves, à la mémoire d’Othon le Loup, mon père ! À boire, servantes !


    Ravengen venait de franchir les limites du tolérable. Les Haut-Conteurs se concertèrent et quittèrent les lieux, dans l’indifférence générale. Se retournant à demi au seuil de la salle, Roland accrocha le regard de Christof, le brun rejeton de Wilfrid. L’homme arborait un air réprobateur et Roland se dit que celui-là devait se sentir fort seul au sein de cette famille de brutes épaisses.


    



    ***


    



    Pour atteindre leurs chambres, ils devaient repasser par les arceaux de la cour. Si la pluie avait cessé, le vent et le tonnerre restaient vigoureux. Les quatre compagnons marchaient en silence, contrariés par cette soirée détestable. Mathilde s’arrêta brusquement et Bouche-Goulue vint buter contre elle.


    – Attendez… Écoutez ce bruit…


    – Oui, je l’entends… On dirait une musique lointaine, souffla Roland.


    – J’entends aussi, murmura Elena. Cela ressemble à un air joué à la flûte…


    – Que dites-vous ? Je n’entends rien, moi…


    – Mais si, Geoffroy ! Tends l’oreille… insista la jeune femme.


    La mélopée, mélancolique et sinistre, surpassait à peine le sifflement du vent. Elle semblait venir de tous côtés à la fois.


    – Par mon ventre ! J’ai beau la tendre, cette oreille, je n’entends nulle musique !


    – Ce n’est pas de la musique, Messire Geoffroy !


    Ils se retournèrent d’un trait. Un vétéran à gueule cassée, jusqu’alors invisible, se tenait dans l’ombre des arceaux.


    – Cette citadelle est réputée imprenable, reprit le vieux soldat. Malgré cela, elle ne peut arrêter le Diable et ses démons…. et elle le sait ! Ce que vous entendez là, ce sont ses pleurs. La citadelle pleure ! Parce que la Malebête et la Dame de Lune rôdent de nouveau dans le pays. Et que nul n’est à l’abri, ici et au-dehors!


    – À ce propos… que faites-vous dans la cour, à cette heure et par ce temps ? interrogea Mathilde, dont la méfiance naturelle ne nichait jamais loin.


    – J’allais prendre mon tour de garde. J’ai vu un mouvement et ai suspendu ma marche. On ne saurait être sûr de quiconque, en ces temps de malheur…


    – Une citadelle n’est pas vivante, objecta Roland. Comment pouvez-vous croire qu’un tas de pierres pleure à la manière d’un être humain ?


    – Comme je crois aux spectres de la Malebête et de la Dame de Lune. Oui… Ces histoires-là sont réelles, dit-il en se signant. Notre terre est maudite, jeune Sire ! Hier, Dame Anne et Messire Albrecht, déchirés par Othon le Loup… Aujourd’hui, un sergent, tué net et sans trace par la sorcellerie de Beatrix… Il va y avoir beaucoup de morts, et personne ne pourra les empêcher. C’est la malédiction de Ravengen. Rien ne vous oblige à vous perdre en ce pays, Messires ! lança-t-il en s’éloignant dans la nuit. Partez, si vous désirez sauver vos âmes !


    



    – Nous sommes bien d’accord, Roland. Les châteaux sont des choses, et les choses ne vivent pas. Et même si nous avons déjà combattu des forces démoniaques, je suis prête à parier que tout n’est pas possible pour autant. Ce n’est pas cette forteresse qui, par sensibilité, se plaint à longs sanglots !


    – Tu me rassures, Mathilde, plaisanta le Conteur en enlevant ses chausses.


    Ils s’affairaient maintenant dans la lumière basse du chandelier. De leur chambre, les sons leur parvenaient étouffés, et ils n’entendaient plus le vent siffler. Juste le grondement de l’orage, qui s’éloignait. Elena dormait dans la pièce mitoyenne et Geoffroy à l’étage au-dessus, non loin du Hardi.


    – Il n’en reste pas moins que quelqu’un joue cette musique étrange, quelque part… reprit Roland, assis en tailleur sur son lit.


    – Et qu’un ou plusieurs autres ont tué ces gens… Et là encore, je ne parierais pas que les spectres de Ravengen sont forcément les coupables, n’en déplaise à notre vétéran… À part ça, que penses-tu de Geoffroy ?


    – Il est très sympathique ! Et j’ai compris, au cours du banquet, d’où lui venait ce bizarre surnom…


    – N’est-ce pas ? répondit la Patiente dans un rire cristallin. En dehors du talent de conter à merveille des histoires fantaisistes ou comiques, Geoffroy est pourvu de deux caractéristiques étonnantes : il possède l’appétit du Croquemitaine et son visage peut changer d’expression en un éclair. L’inverse exact de notre ami Salim.


    – J’ai remarqué. Je ne pensais pas qu’un homme puisse passer si rapidement de la bonne humeur à la tristesse… ou à la colère.


    Mathilde s’esclaffa de plus belle et le silence s’installa. Elle dégrafa sa cape et s’assit à son tour sur son lit.


    – Que faisons-nous, Roland ?


    – Comment cela ?


    – Nous venions en Forêt-Noire pour parler à Bertrand le Hardi. Et nous avons trouvé ici une situation inattendue…


    – … faite de multiples mystères que tu aimerais éclaircir. Je me trompe?


    – J’avoue que cela m’ennuierait de quitter ces lieux sans chercher à savoir. En outre, notre solidarité de Conteurs nous commande de comprendre ce qui est arrivé au Hardi, à défaut de pouvoir l’aider. D’un autre côté, tout cela ne figurait pas au programme. Je te pose donc la question, car tu te retrouves impliqué sans l’avoir voulu : partons-nous, ou restons-nous davantage que prévu?


    – Nous restons ainsi que tu le désires, répondit Roland dans un sourire. Des innocents risquent de mourir, il est de notre devoir d’empêcher cela. Et, moi aussi, je dois admettre que cette histoire m’intrigue. Tâchons d’en savoir plus… en espérant que, cette fois, cela ne nous amènera pas à combattre des créatures inhumaines…


    – Allez, c’est dit ! Nous entamerons nos investigations dans le secteur dès demain et pourrons compter sur l’appui de Geoffroy. Il est un brave combattant, quoique son apparence ne le laisse pas deviner. Entre ses mains, son bâton peut faire des ravages.


    – Mathilde… en parlant de monstres démoniaques… tu te souviens, lorsque nous déchiffrions les pages du vampire, à Paris…


    – Il y avait parmi elles la page 49, celle qui prédit ton affrontement avec une bête dévoreuse. Je sais… quand tu as sauvé ce berger slave, j’ai voulu croire que ce n’était qu’une coïncidence. Mais non. Il existe une menace réelle en Forêt-Noire. Et puisque ta destinée semble être de t’y confronter, et la mienne de t’accompagner, alors, soit ! Et si, de plus, nous pouvons sauver quelques malheureux du trépas… Prions juste les cieux que cette fameuse bête ne soit pas un démon craché par l’Enfer. Vlad nous a suffisamment donné de mal.


    – Nous saurons vite ce qu’il en est, sans doute…


    La jeune femme remonta la couverture sur ses épaules et reprit, un trait soucieux barrant son front.


    – Je suis inquiète au sujet d’Elena. Elle n’est pas élève, juste apprentie, et n’a pas suivi d’entraînement au combat. Sa place n’est pas au cœur d’une enquête qui comporte de grands risques. S’il lui arrivait malheur, j’en demeurerais seule responsable, devant Calixte et ma conscience.


    – Je suis de ton avis. Elena ne doit pas repartir seule, c’est vrai. Une jouvencelle isolée sur les routes, durant des jours et des jours… Que suggères-tu ?


    – Demain, nous partirons tôt, sans prendre le temps de saluer notre hôte qui ne le mérite pas. Nous nous soucierons seulement de l’état du Hardi. Ensuite, nous irons jusqu’au village et louerons des chambres à l’auberge. Elena nous y attendra en sûreté. Si la mort doit frapper, ce sera en forêt ou en plaine, pas dans les rues d’un bourg.


    – Parfait, Mathilde. Tu es toujours pleine de bon sens !


    – N’en doute pas, Roland le Pourfendeur de bêtes ! Allons, dormons… En espérant que Dame la Citadelle consente à ne pas gémir trop bruyamment cette nuit.


    Le jeune Conteur souffla sur le chandelier en riant et l’obscurité s’empara de la pièce.


    



    ***


    



    Bertrand le Hardi s’éveilla soudainement à une conscience douloureuse, les membres paralysés et raides, la respiration presque impossible. Il essaya de bouger, sans succès. Il n’arriva pas davantage à appeler. Du coin de l’œil, il reconnut la forme allongée de Maître Vandin qui dormait non loin. Le Conteur tenta d’articuler un appel à l’aide, mais seul un gargouillement sortit de sa gorge. Et le vieil apothicaire, épuisé par une dure journée, n’entendit rien. Bertrand aurait voulu parler à Bouche-Goulue. Il n’était plus temps. Une langue de feu fouilla sa poitrine et le Hardi mourut en toute discrétion, seul et loin de chez lui.


    [image: e9782919755639_i0002.jpg]

  


  
    

    4

    Masque d’Argent


    À Ravengen, la lumière du jour ne chassa pas les terreurs de cette nuit de tempête. Les paysans étaient persuadés que les meurtres d’Anne et d’Albrecht annonçaient une nouvelle ère sanglante. Et ils avaient raison.


    



    Dans la lueur rougeâtre de l’aube, la haute silhouette enveloppée d’une fourrure de loup avançait vite, en gestes souples qui meurtrissaient les buissons sur son passage. Plus encore que sa mise inquiétante, le casque rond qu’elle arborait aurait frappé un témoin de la scène. Un heaume aux reflets argentés couvrait entièrement la tête du rôdeur. De face, le postiche présentait une surface lisse, hormis trois fentes situées au niveau des yeux et de la bouche. Masque d’Argent sortit fébrilement une longue flûte de bois sculptée de sa cape de peau. Bientôt, il serait temps de jouer.


    Il existait deux points d’eau potable accessibles au ravitaillement des villageois. Le premier, le torrent dominé par la cascade à gauche du château, n’était plus utilisé. Ses flots tumultueux avaient déjà emporté trop des leurs pour que les serfs12 du duc Wilfrid ne continuent à défier le sort. Le second, simple avatar de la cascade, ruisselait dans une clairière de la forêt. En temps normal, ce site-là ne présentait aucun risque. Mais il fallait cheminer longuement entre les arbres afin d’y parvenir. Et, depuis deux jours, les paysans savaient que ce trajet pouvait cacher les pires dangers.


    Masque d’Argent ne sursauta pas au grognement sourd qui retentit derrière lui. Sa respiration s’accéléra et il serra plus fort sa flûte. À cent mètres, deux formes humaines apparaissaient dans le virage du sentier.


    La famille avait envoyé l’ancien et la plus jeune des filles, les deux bouches les moins utiles à nourrir. Ainsi, si le malheur survenait, les membres vigoureux du clan resteraient aptes à satisfaire aux dures exigences du duc Wilfrid, par le fruit de leur pénible labeur. Chargés de seaux remplis d’eau claire, les deux misérables revenaient en tâchant de se faire les plus silencieux possible. Être partis dès l’aube les préserverait des démons, espéraient-ils. Car même le Diable doit dormir un peu, après une nuit passée à hanter les pauvres gens. Hélas, le Diable avait sûrement fait provision de sommeil, ce jour-là.


    Masque d’Argent sauta sur le chemin en contrebas, coupant la route aux deux villageois.


    – C’est la Dame de Lune ! Vois son visage ! Sainte Mère de Dieu, protégez-nous !


    – Sois pas stupide, la fille ! Dame Beatrix est une femme, et cui-là est un homme…


    Le vieux prit sur lui et domina sa terrible peur en extirpant un gourdin de sa ceinture.


    – T’es pas la Malebête non plus, t’es qu’un sorcier ou un meneur de loups ! Laisse-nous passer, ou j’te jure que j’t’ouvre le crâne à grands coups d’bâton !


    En guise de réponse, le Masque s’assit en tailleur sur le sol boueux. Il porta la flûte à ses lèvres et une sinistre mélopée submergea les bruits de la forêt.


    S’il était un meneur de loups, on verrait ses bestiaux, pensa le villageois. Puisque bestiaux il n’y avait pas, ils ne pouvaient se trouver qu’en présence d’un sorcier. Mieux valait donc agir vite, avant que ce suppôt de Satan ne jette un sort. Le paysan avança menaçant, désireux de faire cesser cette musique qui lui vrillait les nerfs. La jeune fille pleurait à longs sanglots, serrant convulsivement les anses de ses seaux. Son instinct lui soufflait que sa fin approchait à grands pas. Après quatorze années d’une vie de peine, sans joies ni plaisirs, elle allait périr là, au cœur de cette terre maudite.


    Lorsque le hurlement inhumain explosa, elle cessa de gémir et l’ancien suspendit son geste d’attaque. Les paysans se retournèrent d’un trait et découvrirent un spectacle de cauchemar. Pris en tenaille entre le Masque et la créature démoniaque, les paysans restaient paralysés par l’épouvante, incapables de commander la fuite à leurs jambes. Quand le monstre bondit, le vieux leva son gourdin, dans un réflexe de défense dérisoire. Un geste ample lui arracha le bras. Au cri de douleur de l’ancien, la fille rouvrit les yeux qu’elle avait fermés pour échapper à l’abominable vision. En un éclair, elle aperçut l’horreur fondre sur elle et eut la chance de mourir aussitôt, la poitrine ouverte par un revers de griffes.


    Toujours assis, Masque d’Argent ondulait des épaules, tête et flûte levées vers le ciel, et ses doigts couraient sur son instrument, produisant des sons sans cesse plus aigus. Incrédule, le vieux serf à genoux regardait son bras dont la main bougeait encore, à trois mètres de lui. Il ne détourna ses yeux du terrible spectacle qu’au nouvel assaut de la Bête. Le premier coup lui emporta une joue, le second lui cisailla l’épaule. Alors seulement, l’ancien se remit à hurler de souffrance et de désespoir. La Bête s’acharna longuement sur les deux cadavres, aux accents devenus intenses de la mélodie plaintive. Quand la créature abandonna enfin ses victimes, la musique stoppa net. Masque d’Argent se releva et vint contempler le carnage.


    – Bien, bien… Ceux-là aussi ont payé. Tout est bien, oui… murmura-t-il avec douceur.


    La Bête rejeta la tête en arrière et lança un hurlement qui vrilla le silence. Puis elle prit sa course et disparut dans les fourrés, courant moitié comme un homme, moitié à quatre pattes. Resté seul, le Masque jeta un dernier regard à ce qui avait été deux êtres humains. Un nouveau jour de terreur débutait pour Ravengen la maudite. Et, sous son postiche de fer, Masque d’Argent eut un sourire satisfait.


    Dans un élan nerveux, l’homme à cape de loup se mit en marche. Il n’y avait plus de temps à perdre en ces lieux. Une intuition le fit se retourner et il repéra la silhouette trapue à l’orée du bois, en direction du village. Voyant que le vieux et la fille tardaient à revenir, leurs amis s’inquiétaient, évidemment. Le villageois fit soudain volte-face et se mit à courir vers les maisons.


    Trop loin, pensa Masque d’Argent. Peu importait. Il avait identifié le jeune homme, grâce à sa vue perçante. Plus tard, il lui scellerait les lèvres à jamais. Par précaution et par plaisir. Finalement, il allait s’attarder par ici. Le Masque se demanda si les Haut-Conteurs viendraient jusqu’au bourg questionner les habitants. Si c’était le cas, ces habits pourpres seraient déçus. Et s’ils fourraient trop leurs nez curieux dans des affaires qui ne les regardaient en rien, tant pis pour eux ! Quitte à déplaire à celle qui les protégeait…


    



    ***


    



    Levés à l’aube également, Mathilde et ses compagnons assistaient à la mise en terre de Bertrand le Hardi. L’intendant Gunther, seul représentant officiel du duché, était venu les avertir très tôt du décès de leur compagnon. Maintenant, dans un pré carré jouxtant la chapelle, le Père Vonbarcht prononçait sans conviction l’oraison funèbre du défunt. La cape du Hardi avait été soigneusement pliée et posée sur sa poitrine, ainsi que le voulait la coutume de l’ordre. La mine sombre, les Conteurs honorèrent la mémoire du frère tombé dans des circonstances mystérieuses, tandis que deux soldats rebouchaient le trou funéraire. Geoffroy fulminait à l’idée que son ami repose entre ces murs si défavorables aux Haut-Conteurs. Mais on ne pouvait faire autrement. Roland, la Patiente et Elena, en dehors de leur tristesse, réalisaient que plus personne ne pourrait leur apprendre si Ruppert était, ou non, le manchot vu chez Villemet. Et, pendant que les Conteurs se tenaient debout devant la tombe, le duc, ses fils et Maître Vandin brillaient par leur absence. Le premier en sa qualité d’odieux personnage, les quatre autres parce que nul ne savait où ils se trouvaient, et le dernier car il était appelé au chevet d’un notable de Freiburg. L’apothicaire avait néanmoins laissé des notes à remettre à Geoffroy, lesquelles reprenaient ses observations relatives au trépas du Hardi. Il ne ressortait rien de précis de l’ensemble, d’ailleurs, mis à part que la mort de Bertrand demeurait inexpliquée.


    À la fin de la cérémonie, ils adressèrent un salut muet à ce frère que trois d’entre eux ne connaîtraient pas. Ensuite, ils quittèrent le château et prirent la direction du grand bois qui précédait le village. Le ciel redevenu clair, le soleil dardait déjà ses rayons brûlants. Mathilde en tête, les Conteurs s’enfoncèrent en silence entre les arbres touffus. La forêt bruissait de ses mille rumeurs habituelles, quand des gémissements éclipsèrent le pépiement des oiseaux. Alertés, ils galopèrent jusqu’à un coude que formait le sentier et tombèrent sur des paysans attroupés au milieu du chemin.


    – Que se passe-t-il ? lança la Patiente en apercevant les restes macabres aux pieds des villageois.


    Surpris par l’arrivée brutale des cavaliers, le petit groupe dépenaillé s’apprêtait à s’enfuir. À la vue des Conteurs, les paysans se ravisèrent. Les intrus n’étaient ni des sorciers ni des démons, ils venaient du château. Et même si la forteresse de Ravengen n’apportait rien de bon aux miséreux qui vivaient dans son ombre, en ces temps diaboliques, le moindre soudard personnifiait un salut possible.


    – C’est la Malebête ! La Malebête ! Elle a croqué l’père et la Frida ! Sainte Marie, nous allons tous mourir ! répondit une grosse bonne femme.


    La villageoise se laissa tomber à terre, près du corps martyrisé de sa fille. Les capes pourpres sautèrent de cheval pour s’approcher des cadavres partiellement dévorés. Le spectacle était insoutenable et Elena dut se détourner, prise d’un violent vertige. Roland, remarquant son trouble, s’écarta et s’empressa de soutenir la belle.


    – C’est… c’est terrible, Roland… Ces pauvres gens… Je n’aurais jamais imaginé qu’une telle…


    – Chut ! Ne regarde plus. De toute façon, on ne peut rien. Inutile de te faire du mal en vain.


    Avec douceur, il la fit asseoir au pied d’un arbre, en retrait, lui dispensa quelques mots de réconfort et rejoignit ses compagnons, serrant les dents à l’idée d’affronter cette scène cauchemardesque. Depuis son admission chez les Conteurs, Roland s’était confronté à des bêtes repoussantes, des démons terrifiants, des visages d’hommes figés par une mort violente. Mais il ne s’habituait pas à l’horreur. Comment faisaient Mathilde, Corwyn, Salim ?


    La Patiente et Bouche-Goulue, réprimant leur dégoût, examinaient les dépouilles sanguinolentes des deux malheureux.


    – Aucun loup ou chien sauvage n’inflige des blessures d’une telle ampleur.


    – En meute, peut-être ? risqua Geoffroy, sans croire vraiment à son argument.


    – Non. Les os de ce pauvre homme sont complètement broyés. Nulle mâchoire animale n’est capable d’un tel acte. Ou alors, il faudrait que quinze loups mordent au même endroit. Et regarde, là-bas… Ce bras a été arraché, pas sectionné, c’est visible d’ici !


    – Tu as raison, Mathilde. En outre, il n’y a pas de meutes de loups affamés à Ravengen, en cette saison. C’est l’hiver qu’ils s’en viennent…


    Debout derrière ses amis, Roland se forçait à assister à l’inspection, sans parvenir à s’agenouiller près de Mathilde. Celle-ci se releva enfin, imitée par Bouche-Goulue.


    – Il manque des parties importantes à ces corps, dit Mathilde en se tournant vers Roland. Et, mis à part le bras qui gît à trois mètres de là, il n’en est pas de visibles alentour. Donc…


    – … ces parties ont été dévorées, compléta le jeune homme.


    – Je ne vois pas d’autre explication, en effet. S’il ne s’agit pas d’un animal sauvage, quel être est capable de se livrer à un si terrible festin ?


    – Des sorciers ou des brigands qui sacrifient à un rituel démoniaque ? Munis d’armes spéciales ? proposa Geoffroy.


    – Ni sorciers ni brigands, Messires ! C’est la Malebête ! La mère vous l’a dit tantôt ! intervint un grand édenté en se détachant du groupe qui faisait cercle autour des Conteurs.


    – C’est le spectre d’Othon le Loup qui possède Rulav l’berger ! ajouta un jeune blafard. Il faut l’mener au bûcher, cui-là, avant qu’il n’recommence à tuer!


    – Cela suffit, bonnes gens ! J’ai vu ce Rulav hier et j’affirme qu’il n’est qu’un pauvre infirme, innocent de ce dont vous l’accusez là ! clama Roland d’un ton sans appel.


    Mathilde nota que son élève n’avait pas requis son avis avant d’intervenir. Le jeune garçon gagnait en assurance au fil des mois et, malgré la gravité des événements, la Patiente ressentit de la satisfaction. Les paysans, eux, mirent leur véhémence en sourdine, habitués à se soumettre devant l’autorité seigneuriale. Pourtant, ils n’en pensaient pas moins et Rulav ne perdait rien pour attendre.


    – Vous vivez au château, Messires ? s’enquit le plus vieux du groupe, en s’avançant avec déférence, chapeau entre les mains.


    – Non, dit Mathilde d’un ton aimable. Nous y avons dormi la nuit dernière, c’est tout. Nous sommes des Haut-Conteurs. Avez-vous entendu parler de notre ordre ?


    Des murmures respectueux répondirent par l’affirmative.


    – Dans ce cas, vous savez que nous voulons le bien et la justice pour vous et vos frères du village, reprit la jeune femme. Nous allons trouver et châtier ceux qui sont responsables de ce massacre. D’ici là, ne vous livrez pas à des actions inconsidérées, je vous le demande !


    – Pas besoin d’chercher, Dame Haut-Conteuse ! intervint de nouveau l’édenté. C’est la Malebête seule qui a fait ça, l’Gideon peut l’jurer, il l’a vue tantôt !


    L’homme désignait un jeune gaillard court sur pattes resté silencieux jusque-là. Intimidé, le garçon prit la parole.


    – C’est vrai, Messires, que j’peux le jurer !


    – Tu as donc assisté au crime ? demanda Bouche-Goulue, étonné.


    – Non, j’ai seulement vu la Malebête, de loin. L’avait sa peau d’loup, c’est certain ! Elle montrait son dos. Après, elle s’est retournée et m’a regardé. J’ai pris peur, j’suis parti en courant et j’ai prévenu les autres…


    – À quel endroit vous trouviez-vous ? intervint la Patiente.


    – À l’entrée du bois, Dame. On s’inquiétait d’voir la Frida et l’père tarder à rentrer. J’m’en suis allé à leur rencontre, en espérant que c’étaient juste les seaux pleins d’eau qui ralentissaient leur marche.


    – D’ici à l’entrée du bois, cela fait une grande distance, s’interrogea Roland.


    – J’ai bonne vue, Messire ! J’ai même remarqué une chose qui m’a tout surpris… La gueule de la Malebête…


    – Eh bien? Qu’avait-elle de particulier? s’impatienta Mathilde, étonnée devant la mine brusquement hagarde du témoin.


    Le paysan chuta en avant, rebondit sur le ventre de Bouche-Goulue et s’écroula au sol. Mathilde se précipita auprès du garçon et constata le décès de ce dernier. Les villageois déguerpissaient en pleine panique.


    – C’est Beatrix ! La Dame de Lune !


    – Elle accompagne Othon le Loup ! Courez, Messires !


    – La Malebête va revenir !


    Les Conteurs n’eurent pas le loisir de retenir les fuyards. Au pied de l’arbre, Elena donnait elle aussi de la voix, désignant les frondaisons.


    – Là-haut ! Les feuillages ont bougé ! Il y a quelqu’un !


    Sans attendre, Mathilde dégaina deux des redoutables plumes d’acier qui constituaient son armement fétiche. D’un jet précis, elle troua le sommet touffu indiqué par l’Italienne. Mais aucun cri de douleur ne vint ponctuer son geste.


    – Regardez, derrière ! Les fourrés s’agitent ! Il n’est plus dans l’arbre ! clama Roland, poignard en main.


    Les quatre compagnons s’élancèrent, tentant de repérer une forme humaine parmi les taillis. La végétation dense les dissuada vite et ils stoppèrent leur course.


    – Inutile, dit Geoffroy qui soufflait bruyamment. Nous ne le capturerons pas…


    – Je suis sûre que c’était un homme, dans l’arbre, insista Elena. Il a fait beaucoup trop de bruit pour qu’il s’agisse d’un petit animal. Il était là avant notre arrivée, sans doute, car rien ne s’est agité jusqu’à sa fuite. Où je me trouvais, je n’aurais pas pu ne pas entendre…


    – Tu crois que c’est ce mystérieux bonhomme qui a fait mourir le paysan, Mathilde ?


    – Je suis tentée de te répondre oui, jeune homme… Cela dit, il faut se méfier des choses trop évidentes. Peut-être ce bel acrobate a-t-il seulement assisté au massacre et préfère-t-il garder l’anonymat. Ce qui est rageant, c’est qu’il se peut fort que nous ne le recroisions plus !


    – Si ce n’est pas lui, qu’est-ce qui aurait tué le villageois, dans ce cas?


    – Excellente question, Geoffroy. Et j’espère que l’examen de ce malheureux va nous apporter la réponse !


    L’inspection rapide du corps du garçon ne leur apprit rien. Nulle plaie apparente, pas de sang… Découragées, les capes pourpres abandonnèrent leurs investigations.


    – Si beaucoup d’armes tuent à distance, les plus petites d’entre elles, fléchettes ou dards, laissent une trace discrète mais décelable, dit la Patiente à mi-voix. Son visage ne présente aucune marque. Et si quelque chose avait troué ses vêtements, nous le verrions… Vraiment, je ne comprends pas. Il faudra prendre plus de temps…


    – Au village, alors ? Nous ne pouvons laisser ces pauvres gens aux bêtes sauvages…


    – Tu as raison, Roland, reprit la jeune femme. Nous allons confectionner un palanquin13. Ainsi, ces infortunés reposeront près des leurs, et nous procéderons à des vérifications poussées sur ce cadavre.


    Peu de temps après, ils reprenaient leur route, traînant derrière eux leur funeste bagage.


    



    ***


    



    Des mines sombres les accueillirent lorsqu’ils entrèrent dans la grande rue centrale du hameau. Les regards furtifs trahissaient un mélange d’hostilité, de souffrance et de rancœur. Un homme d’âge mûr vint au-devant d’eux. À ses côtés marchait un grand blond. Le paysan que Roland avait assommé de son épée la veille.


    – J’m’appelle Valter et je suis bourgmestre du village, annonça le plus vieux. Nous n’possédons que le minimum pour survivre, nous sommes dans l’malheur. Vous n’trouverez rien à votre goût, ici. Mieux vaut passer votre chemin, Messires, ce pays est maudit.


    – Nous ne comptons pas vous prendre quoi que ce soit, répondit Mathilde. Au contraire, nous vous ramenons les corps des vôtres, afin que vous puissiez les mettre en terre.


    – Nous appartenons à l’ordre des Haut-Conteurs et cherchons juste un logement provisoire, ajouta Geoffroy, soucieux d’amadouer cette foule coléreuse.


    – Qu’importe qui vous êtes ! Ceux d’votre sorte sont toujours du côté des seigneurs ! cracha le blond. Et toi, l’jeune sire, j’te reconnais ! C’est toi qui nous as empêchés de faire un sort à Rulav hier ! Si tu nous avais laissés…


    – Rulav n’a sûrement rien à voir avec ces crimes, coupa Mathilde en descendant de cheval, posément. Comment un infirme pourrait-il courir les bois ? En outre, sachez que nous nous tenons du côté des justes, qu’ils soient petites gens ou pas.


    En imposant leur présence sans brutalité, la Patiente espérait que les paysans, conditionnés à subir, se résigneraient. Déterminées à ne pas redemander asile au duc Wilfrid, les capes pourpres devaient absolument dénicher un gîte au village. La tactique de Mathilde paya et les rumeurs désapprobatrices s’éteignirent.


    – Cela suffit, Robin! trancha Valter. Nous connaissons la réputation honorable des Haut-Conteurs, nous aussi. Si vous l’souhaitez, vous pouvez séjourner à la taverne du bout d’la rue, Messires. Elle n’a que trois lits indignes de vous, mais ils sont libres ces jours-ci.


    – Un grand merci à vous, Sire Valter, dit Mathilde dans un large sourire.


    Décontenancé de s’entendre appeler « sire », l’homme marqua un temps d’arrêt avant de poursuivre.


    – Si Dieu l’veut, peut-être parviendrez-vous à chasser la Malebête et à convaincre la Dame de Lune de nous laisser en paix… Et, de grâce, n’en veuillez pas à mon fils, Robin. Nous sommes si pauvres… L’seigneur Wilfrid exige toujours davantage de nous, des jouvencelles disparaissent chaque année, et voilà qu’on nous tue nos gens ! Est-ce là toute notre vie ?


    – Cela ne devrait pas l’être, non. Et nous vous aiderons de notre mieux, répondit Roland, empli de compassion à l’égard de cette population miséreuse.


    



    Après que Mathilde eut demandé à ce que l’on conservât quelque temps le corps du jeune paysan foudroyé, les capes pourpres laissèrent les villageois s’occuper des deux dépouilles. Parvenus devant la taverne, ils s’arrêtèrent brièvement devant la façade délabrée.


    – Mathilde… n’y a-t-il pas un domaine de l’Ordre Pourpre dans le secteur où nous aurions pu loger ? Seulement trois lits…


    – Hélas, jeune homme, si l’ordre compte plusieurs grandes demeures en Germanie, il n’y en a aucune à proximité. Et loger chez Geoffroy nous éloignerait trop d’ici. Il va falloir nous adapter, Roland Dormeur-à-l’étroit ! lança Mathilde avec un clin d’œil complice, en cognant à la porte.


    La vieille femme grimaçante qui leur ouvrit semblait prête à tomber en poussière au moindre souffle d’air. Et, pendant qu’ils déchargeaient leurs sacs, Roland estima que l’auberge paraissait finalement neuve, comparée à sa propriétaire.


    



    ***


    



    En ce même jour, la ville de Milan se parait de fleurs pour accueillir dignement le maître du Saint Empire romain germanique, Henri VI, dit « le Cruel ». Couronné roi de Germanie en 1169, d’Italie en 1186, ce fils du défunt empereur Frédéric Barberousse succédait maintenant à son père, lequel s’était noyé dans un fleuve d’Anatolie14 un an auparavant. Proclamé empereur par le nouveau pape Célestin III en avril, Henri assiégeait Naples depuis plusieurs semaines, soucieux de raffermir son autorité auprès de cette insolente cité. Son projet n’avait jusque-là rencontré que l’échec. Le Cruel, à la santé chancelante, était donc venu chercher des renforts en terre milanaise et s’octroyer un peu de repos avant de repartir en guerre. Au fond de lui, Henri rêvait de reconquérir Jérusalem et Constantinople, d’étendre sa gouvernance au monde entier. Et les barons du Cruel embrassaient cette vision hégémonique.


    Exactement le genre d’environnement qui convenait à Lothar Mots-Dorés.


    



    La grande salle résonnait de rires et de clameurs. Les principaux vassaux et lieutenants du Cruel se trouvaient réunis là, autour d’une gigantesque table. Lothar siégeait à droite de l’empereur. Très sobre en feignant de ne pas l’être, Mots-Dorés observait attentivement les familiers d’Henri, sélectionnant ceux qu’ils approcheraient bientôt.


    Après le désastre de Paris, le maître des Noirs Parleurs avait préféré se perdre au cœur des royaumes d’Europe. Il se doutait que les Haut-Conteurs ne lui donnaient pas la chasse. Vers où ses traqueurs auraient-ils dirigé des recherches si hasardeuses ? Malgré tout, la prudence restait de rigueur. Et puisque cette retraite forcée devait durer, autant la rendre utile. Pour garder le maximum d’yeux et d’oreilles, accroître ses chances de conquérir le Livre des Peurs avant ceux de l’Ordre Pourpre, il fallait étendre son réseau influent, sans cesse. Lothar n’avait su conserver les pages du Roi Vampire, un échec suffisait. Après le fiasco du complot, il ne pourrait revenir en Angleterre ou en France avant un certain temps. Dans ce contexte, l’empereur pris par sa quête de pouvoir absolu représentait l’outil idéal. Les Noirs Parleurs, déjà proches de feu Barberousse, participaient généreusement au financement des troupes d’Henri VI. Cela valait désormais à Mots-Dorés le privilège de se voir admis au plus près du monarque.


    – Alors, Sire Lothar ? claironna le Cruel, hilare. Cette journée vous est-elle plaisante ? Avant que d’en finir avec ces Napolitains de malheur, je tenais à rassasier dignement mes braves !


    – Plus que plaisante, assurément, Messire l’empereur. Et vos barons partagent mon sentiment, je n’en doute pas! À vos futures conquêtes ! répondit Mots-Dorés, sa coupe de vin respectueusement levée.


    Il avait mis assez de ferveur dans sa voix pour paraître fasciné par l’envergure de son hôte. Ce qu’il ne serait jamais, évidemment. Henri se rengorgea tel un coq boursouflé et promena un œil plein d’assurance sur ses convives, avant de reprendre.


    – Il me revient à l’esprit… Savez-vous que trois de ces Haut-Conteurs que vous ne prisez guère sont présentement chez l’un de mes ennemis ?


    – Vraiment ? Et qui est l’inconscient qui vous a déplu ? dit Lothar sans faire mine de s’intéresser aux capes pourpres.


    – Wilfrid, duc de Ravengen.


    – Ravengen… En Forêt-Noire ?


    – Exactement. Wilfrid était l’un des bons amis de mon père, et ce dernier a protégé durant des années les actions blâmables du triste personnage. Il faut que vous sachiez, Sire Lothar, que bon nombre de jouvencelles ont disparu corps et âme en pays de Ravengen. Et pas uniquement des gueuses ! Des filles de la noblesse de Freiburg, parfois. Du fait de Wilfrid, de celui de ses fils, je l’ignore. En revanche, ce dont je suis certain, c’est que je ne veux plus tolérer cela !


    – Comme je vous approuve. À nouveau maître, nouvel ordre !


    – Ah ! Ravengen l’apprendra bien assez tôt, je vous l’affirme ! Et puis… je sais que je peux m’en confier à vous… Les terres de ce mécréant sont riches en troupeaux et en orge. Si je veux redonner à l’Empire l’éclat qui lui revient de droit, il me faut le doter des meilleurs atouts !


    Henri VI adressa une œillade appuyée à son interlocuteur et partit d’un grand éclat de rire. Mots-Dorés se joignit à lui, rugissant de son timbre puissant. Et, après un moment d’hilarité simulée, le Noir Parleur revint à la seule partie de l’information qui l’intéressait.


    – Je ne m’étonne plus que ces dépravés de Conteurs se plaisent à fréquenter Ravengen ! Comment donc parvenez-vous à savoir de telles choses ? Et qui sont ces trois scélérats qui choisissent si mal leurs amis ?


    – Je sais ces faits, et d’autres, grâce à mon agent dans la place, Sire Lothar, murmura le Cruel en prenant une mine de conspirateur. Et le jour où celui-là se dévoilera, le duc Wilfrid s’en étranglera de rage ! Quant à vos troubadours, ils forment un curieux groupe, paraît-il. Une bonne femme surnommée « l’Impatiente », je crois, accompagnée de son élève, encore un jouvenceau, et un dernier qui habite sur place. Les connaissez-vous ?


    – Ma foi, non. Vous savez, Messire l’empereur, ceux de l’Ordre Pourpre sont nombreux à courir les royaumes d’Europe, à détourner de leurs devoirs les petites gens de nos campagnes…


    Rapidement, Lothar trouva un prétexte et faussa compagnie à cette assemblée tonitruante. Il regagna ses quartiers, réfléchissant sans cesse. Si la Patiente et son protégé se trouvaient à Ravengen, ce n’était pas par hasard. Ils cherchaient certainement à localiser une, voire plusieurs pages du Livre. Une nouvelle cache, repérée par ces deux fouineurs.


    Les lèvres de Mots-Dorés s’étirèrent dans un mince sourire. Grâce à « l’ange du roi15 », l’indispensable pigeon voyageur, il préviendrait en quelques heures son homme de confiance résidant ces temps-ci à Strasbourg. Et lui-même prendrait la route, dès cet après-midi. Milan se trouvait à six jours de cheval de sa destination. Pas une seconde à perdre pour damer le pion à ses éternels rivaux !


    



    ***


    



    Au fond de sa caverne noyée d’ombres, Masque d’Argent prit dans sa main une touffe de cheveux noircie par les ans. Il la contempla longuement, puis porta son regard sur un lambeau d’étoffe sale. Se pouvait-il que la Dame de Lune soit revenue, enfin ? Il le croyait, l’appelait de ses vœux. Mais, s’il avait été trompé, il se montrerait sans pitié devant l’imposture. Et la Bête se déchaînerait de plus belle !

  


  
    

    5

    Celui qui parle aux loups


    Roland Dormeur-à-l’étroit… Le jeune homme fronça les sourcils en repensant à la plaisanterie de Mathilde.


    Trois lits pour quatre. Chacune des couches seulement séparées par une tenture, à l’étage de la taverne. Et, bien sûr, la bonne forme qui voulait que la Patiente et Elena se soient vues attribuer une paillasse par personne. Roland songea amèrement que le bourgmestre Valter était encore mesuré en parlant d’inconfort. Il se demanda si ses compagnes dormaient. Impossible à déterminer tant Geoffroy faisait de tapage en ronflant, la bouche grande ouverte. Un vrai sonneur! Et s’il n’y avait eu que les ronflements… Mais non! Le gros Conteur bougeait dans son sommeil, et la couche, pourtant large, semblait se rétrécir à chacun de ses mouvements.


    Épuisé, découragé, exaspéré, Roland tenta de fuir sa pénible réalité en se remémorant les événements du jour. Après avoir pris leurs quartiers, ils étaient retournés dans la forêt. Une longue battue visant à retrouver la trace du mystérieux voltigeur. Ou à découvrir un refuge éventuel, ou un indice pouvant mener à la « Malebête ». Las ! Du temps dépensé en pure perte. La forêt conservait ses énigmes. Au soir tombant, ils avaient retrouvé Elena, qui dissimulait mal son mécontentement. Se voir cantonnée au village tandis que ces compagnons enquêtaient déplaisait à la belle Italienne, sans que cette dernière puisse s’opposer à la volonté de Mathilde. Après un souper maigre à porter un rude coup à la jovialité de Geoffroy, Roland s’était proposé pour donner un conte merveilleux à entendre. Une bonne partie des gens du village avaient fait le déplacement jusqu’à la taverne, en repartant conquis malgré la peur qui leur tenaillait le ventre. Une excellente façon d’apprivoiser la population, pensait Mathilde. À part le fils du bourgmestre. Robin n’avait pas pointé son nez de la soirée. Il faudrait plus que de jolies histoires si l’on souhaitait amadouer celui-là.


    Pour la vingt-troisième fois (mais Roland se trompait peut-être dans son décompte), Bouche-Goulue changea de position et, d’un terrible coup de ventre, repoussa le jeune homme à l’extrême bord de la couche. C’en était trop ! Rendant les armes, Roland abandonna la place, se fit un oreiller de son sac et s’allongea à même le sol en terre battue. Ainsi, il espérait se reposer enfin, oublier cette horrible nuit. Et cette horrible taverne. Et cet horrible pays.


    



    ***


    



    La Bête suspendit sa course folle et contempla le croissant de lune. Comme celui de Masque d’Argent, son compagnon de crime, le destin de l’être démoniaque était lié à l’astre lumineux. Pour toujours et à jamais, disait souvent Masque d’Argent. Le monstre reprit son errance sauvage et sortit du bois, négligeant au passage un cerf effrayé par cette intrusion inhabituelle. La Bête ne s’intéressait qu’aux proies humaines. Elle déboucha sur une grande plaine et hurla son contentement aux cieux endormis. Dans cet état uniquement, elle se sentait libre. Elle existait, prête à prendre sa revanche sur un sort injuste ! Masque d’Argent obéissait à ses propres démons et sa vengeance s’exerçait de façon précise. La Bête, elle, se moquait de frapper au hasard. Tous pouvaient payer pour le gâchis dont elle s’estimait victime. Du moins, tous ceux qui étaient incapables de lui opposer une résistance farouche. Le monstre n’était pas invulnérable et en demeurait conscient. Il ne s’attaquait donc pas aux gens d’armes. Plus tard, éventuellement…


    Le vent apporta soudain une senteur familière à ses sens surnaturels : l’odeur de l’homme. Très loin, au bout de la plaine, trois minuscules silhouettes se découpaient sous la lune. Partis du bourg voisin, ceux-là comptaient probablement rejoindre le grand sentier qui menait jusqu’à Freiburg. Fort bien ! Ils n’arriveraient pas à destination.


    Négligeant les mises en garde, le marchand adipeux et ses deux fils avaient tenu à voyager de nuit. Car les brigands de grand chemin attaquaient de jour, c’était connu. Quant à la Malebête qui, disait-on, hantait de nouveau Ravengen, elle devait rôder loin de là, près du village maudit. Les carrés d’étoffe qu’ils transportaient dans leur charrette valaient amplement les fatigues d’un trajet nocturne. Ces articles seraient grassement vendus au marché de Freiburg, à condition d’arriver à la première heure et de se réserver le meilleur emplacement possible.


    Lorsqu’ils repérèrent la forme frénétique qui accourait dans leur direction, les trois hommes crurent d’abord être en présence d’un énorme sanglier. Mais quand la Bête, en bout de course, se redressa dans un hurlement abominable, ils découvrirent le cauchemar qui fondait sur eux. Et seule la pleine lune entendit leurs cris de terreur.


    



    ***


    



    – Aouh ! J’ai dormi telle une marmotte, bien qu’ayant peu et mal mangé hier soir ! Et vous, mes amis ? s’exclama Bouche-Goulue en s’étirant avec bruit.


    Le Conteur, bon dernier réveillé, venait de rejoindre ses compères au rez-de-chaussée, où le patron de la gargote, aussi vieux et grimaçant que sa femme, s’évertuait à vouloir lustrer un comptoir noir de crasse.


    – Convenablement, je vous remercie, Maître Geoffroy ! répondit Elena, toujours apte à trouver le sommeil dans les pires conditions.


    Roland fit un effort titanesque pour rester courtois et sourire. Et puis, comme il fallait bien que sa mauvaise humeur s’extériorise enfin, il se tourna vers sa tutrice, le regard lourd de reproches.


    – Tiens, c’est vrai, à propos… tu es reposée, j’espère, Mathilde ?


    – J’ai connu meilleur lit. Et tu ne pourras pas dire que je me montre injuste dans nos traitements respectifs, jeune homme. La nuit prochaine, tu coucheras à ma place, et moi au sol.


    La Patiente, qui savait la cause du courroux rentré de son élève, ponctua ses mots en lui tapant amicalement l’épaule, un petit sourire coquin au coin des lèvres. Et, du coup, Roland se sentit coupable à l’idée que Mathilde dorme par terre à cause de lui.


    – Mais… pourquoi donc feriez-vous cela ? J’espère que je n’ai pas dérangé ton repos, Roland ? demanda un Bouche-Goulue interloqué.


    – Euh… non, en fait…


    – … En fait, mon élève a du mal à s’endormir s’il n’est pas seul en couche.


    – Ah ! Me voilà rassuré, alors. De mauvais esprits prétendent parfois que j’ai tendance à ronfler. Pour ma part, je suis persuadé d’être un compagnon de chambre agréable, et le contraire m’ennuierait vraiment, croyez-moi. Quel est votre avis ? Sincèrement ?


    Les trois amis échangèrent un rapide regard où la détresse le disputait à l’envie de rire. Ils ne trouvèrent pas l’occasion de rassurer Bouche-Goulue. Un hurlement phénoménal résonna dans le lointain. Quelque chose né d’un autre monde, un cri rocailleux empli d’hostilité, qui se terminait en une plainte aigüe.


    Le patron se dilua derrière son comptoir, pendant que les quatre Conteurs s’élançaient au-dehors.


    – Attends-nous dans la taverne, Elena ! ordonna Mathilde en sautant en selle.


    – Même si je demeure en retrait, je pourrai vous aider à…


    – Attends-nous ici, j’ai dit !


    Ils partirent au galop, et la jeune apprentie demeura seule sur le pas de la porte. Dès les premiers mètres franchis, Roland, Mathilde et Geoffroy aperçurent la forme qui faisait demi-tour à l’entrée de la forêt.


    – Une chance qu’il n’y ait pas de palefrenier ici, clama Roland en dégainant son épée. S’il avait fallu aller chercher les chevaux…


    – Comme tu dis, lança la Patiente. Si c’est là la fameuse «Malebête », nous allons vite voir ce qu’elle a dans le ventre !


    – Haro ! Haro ! cria Geoffroy en brandissant son lourd bâton à deux mains.


    Rassasiée de chair et couverte de sang, la Bête avait juste voulu lancer un dernier défi aux habitants, avant de rejoindre sa tanière. Et voilà que trois de ces misérables s’en venaient lui chercher querelle ?! Non… Malgré la pénombre qui précédait l’aube, ces yeux inhumains parvinrent à distinguer la mise des cavaliers. C’étaient les Haut-Conteurs, ces espèces de troubadours-guerriers dont lui avait parlé Masque d’Argent. L’être démoniaque hésita un instant sur la conduite à adopter. Il se souvenait de la demande de son compagnon, ne pas s’attaquer aux Conteurs. En outre, ces trois-là ne se laisseraient sans doute pas égorger facilement.


    Roland déboucha le premier entre les arbres, son épée brandie pour trancher. Mais, avant que le garçon n’arrive à distinguer quoi que ce soit, une forme sombre creva les fourrés sur sa droite.


    – Attention, Roland !


    La fin du cri de Mathilde se perdit dans le hennissement du cheval de Roland qui se cabrait, en pleine panique. Le monstre, gêné dans son saut, déchira le poitrail du destrier, alors qu’il visait la gorge du jeune homme. Le Conteur vida les étriers, roula au sol, évitant de justesse d’être broyé par la chute de sa monture agonisante. Derrière lui, Mathilde peinait à contrôler son propre cheval qui tentait de la désarçonner. Confronté au même problème, Geoffroy bondit à terre avec une souplesse étonnante. Roland se redressa en désordre, la respiration sifflante. La Bête disparaissait dans les hauts taillis, à une vitesse hallucinante.


    – Sus au démon ! hurla Bouche-Goulue en faisant tournoyer son bâton.


    Le gros Conteur se préparait à bondir vers les frondaisons quand deux plumes d’acier le précédèrent. Un hurlement de rage et de douleur retentit, et les capes pourpres virent une silhouette frénétique s’agiter derrière les arbres.


    – N’avancez plus, vous deux ! Il faut rester loin de lui ! cria la Patiente qui dégainait de nouveaux traits.


    Roland, prenant exemple sur son professeur, lança son poignard d’un jet adroit. L’arme se ficha dans le tronc que venait de dépasser la Bête. Durant trois secondes, le temps sembla se suspendre. Puis une énorme branche d’arbre tournoya au-dessus des buissons. Les Conteurs durent courir et sauter pour éviter un écrasement mortel.


    – Partez ! Par… tez ! Cette terre… est à moi ! grogna le monstre qui se perdait déjà au cœur de la forêt.


    Les trois amis se regardèrent, chacun anxieux de découvrir une terrible blessure sur le corps des autres.


    – Tout va bien ? interrogea Mathilde d’une voix blanche.


    – Oui, murmurèrent en chœur Roland et Geoffroy.


    – Sans ton pauvre cheval qui a détourné son attaque, nous serions peut-être trépassés à cette heure, Roland, compléta Bouche-Goulue en se laissant choir au sol.


    La Patiente et son élève s’assirent à sa suite. La tension retombée, ils prenaient la mesure du danger affronté.


    – Le poursuivre dans cette forêt qu’il connaît et nous non aurait été une folie, dit Mathilde. Bon… Si nous ignorons la nature exacte de l’ennemi, il y a plusieurs enseignements à tirer. Un : la prochaine fois, pas de chevaux. Ces malheureux n’ont servi qu’à gêner nos mouvements. Deux : il nous faut des protections corporelles. La force de ce suppôt de Satan est terrifiante, le tronc projeté en témoigne. Trois : ce n’est pas une créature stupide, vous l’avez entendu parler comme moi. Quatre : il peut ressentir la souffrance physique, puisque mes plumes l’ont blessé.


    La jeune femme se releva, cherchant du regard les deux montures enfuies.


    – Je propose que nous repartions sans plus tarder. Il faut récupérer les chevaux et mettre un plan d’attaque au point. Allons ! Elena doit se faire du souci pour nous. Tu viens, Roland ? lança-t-elle à son élève demeuré un peu en retrait, les yeux perdus dans les buissons.


    – Je… j’espérais que nous avions affaire à un meneur de loups, un sorcier…


    – Nous aussi, Roland, répondit Geoffroy en contemplant son bâton profondément lacéré.


    – Mais un sorcier ne pourrait pas faire de telles choses de ses seules mains ! Il s’agit encore d’une créature de l’Enfer…


    – J’en ai peur, en effet, jeune homme, concéda la Patiente.


    – À Tewkesbury et à Paris, nous avons échappé à la mort par miracle, Mathilde. Qu’en sera-t-il cette fois ?


    – Je partage tes inquiétudes, mon garçon… Pourtant, il faudra bien que nous survivions. Parce qu’il est de notre devoir qu’un tel démon soit mis hors d’état de nuire !


    



    ***


    



    L’homme à la cape noire but son godet, se leva de table et quitta la taverne cossue. On approchait du milieu de la matinée, presque l’heure du rendez-vous. Il avait chevauché de nuit, parcourant d’une traite les quarante kilomètres qui séparaient Strasbourg de Freiburg. Une pluie chaude tombait dru et, dès sa sortie de l’estaminet, il remonta sa capuche sur son crâne pointu et chauve. Ses traits en lame de couteau, son nez busqué d’oiseau de proie et ses cheveux soigneusement rasés justifiaient amplement son surnom de « Vautour ». Tous ceux qui le côtoyaient l’appelaient ainsi, d’ailleurs, car tous avaient oublié ses nom et prénom, perdus dans un lointain passé.


    L’homme connaissait la Germanie, et Freiburg en particulier, pour y avoir beaucoup marché depuis quelques mois. Depuis qu’il s’était trouvé un inspirateur suprême en la personne de Lothar Mots-Dorés.


    Le Vautour se faufila rapidement dans les petites rues du centre. En sa qualité de lieutenant officiel de Mots-Dorés, il s’était chargé de rameuter deux fidèles résidant à proximité. Le chauve eut un hochement de tête satisfait en découvrant les capes noires qui l’attendaient devant la grande chaudronnerie, comme prévu. Ils se saluèrent sobrement et le groupe réuni reprit son chemin. Le chef d’équipe préférait donner ses directives en demeurant mobile. Moins de chances de se trouver surpris par des oreilles indiscrètes.


    Parti la veille de Milan, le maître arriverait dans cinq jours. Les disciples, récents autant que fanatisés, attendraient sa venue à Freiburg. Durant ce laps de temps, le Vautour suivrait à la lettre les instructions transmises par le pigeon voyageur. Il allait se remettre en route et prendre contact avec leur informateur du village de Ravengen. Grâce à celui-là, le maître apprendrait ce que cherchaient ici les Haut-Conteurs.


    



    ***


    



    Elena poussa un soupir de soulagement en voyant ses compagnons apparaître au bout de la grande rue désertée. Après leur départ en trombe, beaucoup de temps s’était écoulé, et elle avait craint le pire.


    Un pire évité de peu, sans doute, pensa-t-elle en constatant l’absence du cheval de Roland, ce dernier pris en croupe par Mathilde.


    – Alors ? Que s’est-il passé ?


    – Rien de bon, Elena, répondit Mathilde d’un ton sombre. Nos plus grandes craintes se réalisent.


    – Ce n’est pas un sorcier ou ses bêtes qui courent les bois et tuent, ajouta Roland d’un air lugubre. Nous voici face à une nouvelle menace démoniaque. Au cas où nous nous ennuierions du Roi Vampire, sans doute…


    Personne ne releva ce trait d’humour désenchanté. Ils s’attablèrent à une table de la taverne, tandis que la vieille les scrutait d’un œil suspicieux, plantée derrière son comptoir.


    – Je ne comprends pas la relation entre la mort inexplicable du jeune paysan et cette créature infernale, murmura Geoffroy. Je vais finir par me demander si ces gens n’ont pas raison quand ils évoquent un couple de spectres.


    – Je ne sais quoi te répondre. Si le Diable se met de la partie… répliqua Mathilde en grattant machinalement du doigt un bout de table. Malgré tout, cela m’étonnerait que les choses soient évidentes à ce point…


    – Et si la Bête n’agissait pas seule ? proposa Roland. Peut-être a-t-elle des complices. Ceux-là auraient pu tuer le villageois… Et aussi le sergent dont on nous a parlé.


    – Je vois parfaitement l’infect Wilfrid ou ses fils dans ce rôle, ma foi ! Mais comment procéderaient-ils ? Un projectile laisse toujours des traces. Tiens, justement… Pour commencer, allons réexaminer la dépouille de ce malheureux.


    – Je crains que cela soit impossible, Dame Mathilde.


    Les regards se tournèrent vers Elena et l’apprentie ne cacha pas son plaisir de surprendre ainsi ses amis.


    – Et pourquoi donc ? s’étonna la Patiente.


    – Pendant que vous galopiez à travers bois, j’ai pris l’initiative de demander où se trouvait le corps, afin de nous faire gagner du temps. Le bourgmestre Valter m’a répondu que deux villageois l’avaient brûlé hier soir. Au moment où Roland contait. Tous ici craignaient que le jeune homme trépassé soit possédé par l’esprit d’Othon le Loup. Ils n’ont pas voulu prendre le risque que le défunt se réveille transformé en garou.


    Un silence consterné accueillit les propos d’Elena.


    – Malepeste ! finit par cracher Bouche-Goulue.


    – Et ce n’est pas tout. Hier, lorsque vous procédiez à la battue, j’ai discuté avec plusieurs paysans. Nous savions que Béatrix et le frère d’Othon avaient été occis voilà quarante ans. Mais j’ai appris qu’il existait un autre personnage lié au duc Othon, à cette époque. Un certain Arthus, un sorcier venu de France, meneur de loups et jeteur de sorts. Les gens le redoutaient et le surnommaient « Celui qui parle aux loups ». Il semble qu’il exerçait une grande influence sur Othon. Hélas, les villageois ne m’en ont pas révélé davantage. Sa seule évocation les plongeait déjà dans une grande frayeur.


    La belle Italienne se tut, visiblement très contente de ses révélations.


    – Bravo, Elena ! s’exclama Mathilde. Ce que tu nous dis là constitue une information capitale. Calixte sera fier de toi ! Bon… Puisque nous ne glanerons rien de plus ici, allons faire un tour au château. Nous tâcherons de ne pas avoir affaire au duc et à sa progéniture. Et Maître Vandin ou l’intendant Gunther nous informeront bien sur le dénommé Arthus ! Tu peux venir avec nous, Elena.


    La jeune fille promena autour d’elle un regard satisfait et Roland eut l’impression que ce coup d’œil s’adressait à lui en particulier, disant : « Tu vois, si je ne suis qu’une apprentie que l’on garde loin de l’action, je sais quand même me rendre utile et raisonner. Plus que toi, peut-être… »


    Redoutablement savante, incompréhensible, pimbêche, et maintenant enquêtrice improvisée… Décidément, Roland ne cumulait que des déconvenues depuis qu’il côtoyait la plus belle fille du monde ! À désespérer de se sentir l’âme romantique !


    



    ***


    



    Les capes pourpres croisèrent Vandin sur le pont-levis de la forteresse. Perché sur son cheval, le vieil homme semblait plus voûté que lors de leur première entrevue, et les sillons de ses rides paraissaient accentués.


    – Bonjour, Messires Conteurs! articula-t-il d’une voix fatiguée. Pardonnez-moi de ne pouvoir m’attarder, car je suis attendu à Freiburg… Pour la seconde fois en deux jours. Une puissante épidémie frappe la ville. Un problème avec l’eau, je crois. Comme si nos malheurs présents ne suffisaient pas…


    – Gardez-vous de l’épuisement, Maître, dit Geoffroy d’un ton inquiet. Vous avez l’air grandement éprouvé. Ne pouvez-vous pas vous reposer avant de prendre la route ?


    – Hélas ! le mal ne se reposera pas, lui. Et si je ne soigne pas ces pauvres gens, qui saura le faire ? Je prie juste que nul trépas supplémentaire ne survienne ici durant mon absence…


    En saluant l’apothicaire qui s’éloignait, les Conteurs repensèrent au décès inexpliqué du Hardi. Le fléau qui sévissait à Freiburg était-il le responsable de la mort de leur frère ? Ils se promirent de questionner Vandin ultérieurement, puis entrèrent dans la cour. Après avoir acheté trois solides boucliers à un maître d’armes italien et un cheval pour Roland, les Conteurs aperçurent l’intendant qui donnait des ordres à deux valets. L’heure du repas de midi approchait et le duc n’était pas du genre à souffrir un retard de table. Çà et là, les artisans besogneux faisaient mine de s’affairer à leur activité, dans l’espoir que Wilfrid, Gunther ou un homme d’armes gradé remarquerait leur savoir-faire. Le maréchal-ferrant obséquieux qui les avait abordés lors de leur première visite les salua avec un empressement ridicule. Dame ! si ces visiteurs s’en revenaient si vite, c’était qu’ils connaissaient personnellement le seigneur des lieux.


    – Bonjour, Maître Gunther ! s’annonça la Patiente. Veuillez excuser notre venue imprévue. Nous aimerions recueillir des renseignements sur un nommé Arthus, qui vivait par ici voilà quarante ans. Sauriez-vous nous aider ?


    Le lugubre intendant congédia ses subordonnés et se tourna vers les cavaliers.


    – Ah… Celui qui parle aux loups… On vous a donc raconté, au village ? Un personnage terrifiant, dit-on. Et redoutable. Je ne le connais que par des récits, je n’étais pas né lorsqu’il a disparu… Je suppose que vous désirez enquêter et débusquer la Malebête… Nul ne peut rien contre elle, vous ne ferez que risquer vos vies et vos âmes.


    – Nous l’avons rencontrée ce matin et nous sommes encore vivants, rétorqua Roland avec une assurance un peu feinte.


    – Vraiment ? Vous me voyez fort surpris ! Eh bien, voilà qui ravira les occupants de ce château… À défaut d’intéresser Messire le duc, je le crains. Vous l’aurez compris lors du banquet, il se moque de cette histoire.


    – Savez-vous où résidait le sorcier en son temps ? demanda Mathilde.


    – Certes, oui. Je ne pourrai rester longtemps avec vous, mes obligations sont nombreuses. Mais je puis vous accompagner là où il demeurait, si vous le voulez.


    – Dès à présent ?


    – Oui, Dame Conteuse. Le temps d’aller chercher mon cheval, et nous partons.


    Durant leur attente, les Conteurs repérèrent Gotfried le cabossé et Conrad le borgne, deux des fils de Wilfrid, au milieu de quelques soudards. Debout devant l’entrée de la salle de garde, les deux Ravengen ricanaient et se poussaient du coude en désignant du menton le petit groupe.


    – Il faudra se méfier de cette triste engeance, murmura Mathilde, le regard dur. Rien de bon ne saurait surgir de tant de bêtise brutale…
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    Derrière le rideau


    – Arthus était un hérétique, adorateur des dieux anciens de la forêt, lança l’intendant aux Conteurs. Cependant, personne n’osa le dénoncer car tous savaient que le seigneur Othon le protégeait et que l’empereur Barberousse protégeait Othon. Je crois qu’Arthus quitta son pays du Gévaudan, en France, pour échapper à la justice royale. Pourquoi il s’installa ici, je l’ignore. Mais je sais qu’il parvint à se rendre indispensable au duc. De cette époque, les vieux gardent le souvenir de nuits de sabbat16, de sortilèges frappant les ennemis d’Arthus. Et de nombreux morts, causés par la Malebête… ou ceux qui enlevaient des jouvencelles.


    – Savez-vous comment a fini ce sorcier ?


    – Non, Dame Conteuse. Il a disparu peu après Othon, si les récits disent vrai. Et nul n’a su ce qu’il était advenu d’eux.


    Les cinq cavaliers trottaient sur la pente du sentier escarpé, au soleil de midi incendiaire de toutes choses. Parvenus au bas du piton rocheux, ils tournèrent sur leur droite et rejoignirent la rive qui courait jusqu’au pied de la montagne. Les eaux tumultueuses du torrent s’agitaient furieusement tandis qu’ils galopaient vers leur destination.


    – Et vous, Maître Gunther, vivez-vous ici depuis longtemps ? demanda un Roland crucifié par la chaleur impitoyable.


    – Depuis ma naissance, Sire Conteur. Mon père servait le duc Othon, comme je sers le duc Wilfrid. Aussi loin que je me souvienne, ma famille fut attachée aux Ravengen. C’est une tâche souvent difficile, parfois ingrate. Mais chacun doit suivre le cours de sa destinée, sans états d’âme.


    Après avoir parcouru quelques centaines de mètres, ils s’arrêtèrent au pied de la muraille vertigineuse. À gauche, la cascade se jetait dans le fleuve rugissant. De si près, le flot ininterrompu des eaux provoquait un raffut épouvantable.


    – Le torrent prend sa source dans la montagne Schönberg, reprit l’intendant en criant pour se faire entendre. Voyez cette haute bouche d’où s’écoulent les flots. Eh bien, à nos pieds existe une seconde ouverture cachée par le rideau de l’eau, au centre de la cascade. C’est dans cette grotte naturelle qu’Arthus résidait, du moins à la belle saison.


    – Par Dieu ! Vivement qu’elle en vienne à finir, celle-là ! grogna Bouche-Goulue qui endurait encore moins la chaleur que Roland. Et durant les mois aimés des bons chrétiens, où donc se cachait le sorcier ?


    – Il possédait une cabane en lisière de la forêt. Les gens ont bouté le feu à l’endroit après la disparition d’Arthus, alors que seuls de rares téméraires osent se risquer jusqu’ici. Vous constaterez que le parcours est périlleux, dès que vous prendrez pied sur les roches menant jusqu’à la caverne. Et ceci pour n’y rien trouver d’intéressant.


    – L’avez-vous visitée ?


    – Oui, Dame Conteuse. Une fois, en compagnie des fils du seigneur Wilfrid. Et aucun détail ne nous est paru digne d’intérêt. Maintenant, pardonnez-moi, je dois repartir, l’heure tourne…


    – Une dernière chose, maître… Les jouvencelles de ce temps-là, a-t-on su qui les enlevait ?


    – Non, Dame. La rumeur disait qu’Arthus les sacrifiait au cours de ses sabbats. Je ne sais pas si la Malebête actuelle est le fantôme d’Othon, d’Arthus ou d’un esprit malin. Mais, ce que je sais, c’est que le sorcier pactisait avec le Diable ! Au revoir, Messires!


    – Au revoir ! Et merci de votre aide !


    Les Conteurs se détournèrent de Gunther qui rebroussait chemin et reportèrent leur attention sur les gros cailloux courant d’une rive à l’autre. Rattachés à la paroi rocheuse, ils formaient un chemin naturel entre les deux berges. Et, au niveau de la cascade, les rocs disparaissaient, avalés par d’énormes nuages de brume d’eau.


    – Roland et moi allons nous aventurer jusqu’à la grotte. Geoffroy, j’aimerais que tu restes ici, avec Elena. La laisser seule à nous attendre serait trop dangereux. En dehors du monstre, n’importe quel mécréant peut rôder dans ce secteur.


    Cette fois, l’apprentie ne protesta pas. Elle s’attendait à cette déclaration de la Patiente et ne manifesta aucune opposition. Même si elle n’en pensait pas moins.


    – C’est d’accord, Mathilde ! répondit Bouche-Goulue en souriant dans sa barbe. Nous restons là et je veille, n’aie crainte. De toute façon, avec mon… tour de taille, je ne pourrais pas avancer en me plaquant à la paroi. Prenez garde de ne pas trébucher sur ces roches glissantes. Si vous chutiez, le courant vous emporterait aussitôt…


    – Ne t’inquiète pas, Geoffroy. Nous ferons attention, lança Roland, heureux à l’idée de se rafraîchir enfin.


    Le jeune homme, précédé par son professeur, posa un pied prudent sur le premier caillou. Bouche-Goulue se mit à les encourager à grands cris.


    – Hardi, mes amis ! Et rapportez-nous un bel indice, comme tu sais si bien le faire, Mathilde !


    Mais, les oreilles pleines du bruit assourdissant, ses deux compagnons n’entendirent rien.


    



    S’il n’y avait guère que quatre mètres à parcourir entre la chute d’eau et l’entrée de la grotte, cette distance comptait double. Les capes pourpres progressaient lentement, profitant au maximum du maigre espace libre qui subsistait entre la paroi et la cascade. La pression du liquide sur leur dos était telle qu’ils devaient se cramponner à la muraille, enfoncer les doigts dans la moindre aspérité. Yeux mi-clos, joues collées à la pierre, Mathilde et Roland respiraient difficilement, les narines et la bouche envahies par la brume d’eau. Au bout d’un temps qui lui parut très long, la main droite de la Patiente rencontra le vide. D’un bond léger, elle se retrouva dans la caverne, se retourna, se pencha et attrapa le bras de son élève pour abréger l’inconfort de ce dernier.


    Les Conteurs s’ébrouèrent comme des chiens après la pluie. À l’intérieur, le bruit était atténué. Ils se regardèrent et éclatèrent de rire en se découvrant trempés de la tête aux pieds.


    – Moi qui cherchais de la fraîcheur, je suis servi ! dit Roland qui tordait son manteau.


    – Il ne faut jamais se plaindre de son sort, pire est toujours possible. Te voilà bien puni, Roland Cape mouillée ! répondit la jeune femme distraitement.


    Déjà, Mathilde détaillait du regard le petit abri. Une couche de paille desséchée, une table où s’étalaient des pilons et bols de terre cuite au contenu pourri, un tabouret, une fourrure jetée au sol à côté de torches éteintes… Un habitat sommaire et anonyme, s’il n’y avait pas eu ces deux gueules béantes de loup accrochées aux murailles droite et gauche, à hauteur d’épaule.


    – Trois mètres sur trois environ, un pauvre mobilier… On dirait qu’Arthus le sorcier se contentait de peu, murmura la Conteuse.


    – Sans doute passait-il beaucoup de temps au-dehors…


    – Certainement. Mais il est anormal qu’il ait tenu à vivre ici une partie de son temps. Son refuge de la forêt devait suffire à ses besoins…


    – Je ne sais pas, Mathilde. Peut-être qu’on va le découvrir en fouillant. Tu as vu ces sculptures ?


    – Oui, elles sont finement ouvragées. Du beau travail… Et, à mieux y regarder, cette grotte n’est pas si naturelle que cela. Regarde ces dalles, au sol. Arthus ou un autre, celui qui a conçu l’endroit possédait de bonnes notions d’architecture. Tu ne remarques rien ?


    – Euh…


    – Par terre.


    – Eh bien… à part ces empreintes de pas qui courent jusqu’au mur de droite, rien, non.


    – Justement. Ces traces méritent toute notre attention. Attends… Je voudrais vérifier ceci, d’abord…


    Mathilde s’avança jusqu’à la sculpture gauche et commença à palper les traits de pierre.


    – Les têtes d’animaux suspendues libèrent souvent des caches ou des passages secrets. L’exemple le plus courant est la gueule de cerf, dont les bois s’abaissent. Dans notre cas, pas de bois, mais…


    La Patiente s’interrompit un instant, prit du recul pour mieux évaluer l’ensemble et finit par plonger ses mains dans la gueule pétrifiée, en souriant à son élève.


    – … deux crocs proéminents que l’on peut saisir à pleines mains !


    Mathilde eut beau triturer en tous sens les impressionnantes canines, rien ne se passa. Elle recula, passablement vexée par son échec.


    – C’est étrange… J’étais pourtant sûre…


    – Mathilde, si tu voyais ta tête ! ne put s’empêcher de s’exclamer Roland en riant. Cette fois, tu t’es trompée, je crois.


    – Tais-toi donc, insolent, répondit-elle en faisant mine de s’indigner. Voyons, voyons… Ce n’est pas par hasard qu’Arthus a choisi ce lieu, j’en suis certaine… Et la difficulté d’accès qui éloigne les indésirables n’explique pas tout… Roland, va à la seconde sculpture, tire et pousse sur les crocs de ta bête pendant que je fais pareil avec la mienne.


    Au signal de Mathilde, ils agirent simultanément et les quatre canines basculèrent vers l’arrière. Les deux amis se retournèrent au son d’une dalle qui s’escamotait en grinçant, en plein centre de la caverne.


    – Alors, jeune homme ? dit la Patiente goguenarde, en adressant un clin d’œil à son compagnon.


    – D’accord, d’accord… Je reconnais que tu avais raison. Comme d’habitude!


    Le rectangle libéré offrait à voir une profonde cache rectangulaire. Mathilde écarta une dizaine de gris-gris et saisit un grand carnet de manuscrits reliés entre eux. Elle se redressa, radieuse.


    – Ces amulettes intéressaient sûrement beaucoup Arthus, mais pas nous. En revanche, je suis impatiente de lire ceci ! clama la jeune femme en plaçant avec précaution la reliure dans son sac. Heureusement que ma besace est étanche. Ce carnet n’aurait pas supporté notre trajet sous l’eau. Allez, refermons la dalle, Roland. Inutile qu’un éventuel visiteur apprenne les secrets de la grotte grâce à nous.


    À peine avaient-ils actionné les canines en sens inverse qu’un gros caillou, trouant la cascade, vint frapper bruyamment le mur du fond. Ils s’élancèrent d’un même élan. Un tel acte ne pouvait signifier qu’une chose : Geoffroy et Elena leur adressaient un appel au secours !


    



    ***


    



    Roland avait devancé Mathilde et prit pied le premier sur la rive. Les yeux pleins d’eau, il ne fut qu’à moitié surpris de se sentir brutalement accroché par le bras. Il ne vit pas qui le tirait ainsi en avant et perdit l’équilibre, l’épaule droite vrillée par une sourde douleur. De ses avant-bras, le Conteur se protégea la tête des coups qui pleuvaient sur lui. Roulant dans l’herbe, il rua des poings et des pieds au hasard, sentit qu’il percutait une mâchoire, une poitrine, parvint à se relever et fit face à ses agresseurs. Deux Ravengen, Gotfried le cabossé et Conrad le chauve, le toisaient en ricanant, de lourds bâtons aux poings. Un peu en arrière, Elena se débattait en vain, solidement ceinturée et bâillonnée par le palefrenier du château. Quant à Bouche-Goulue, il gisait face contre terre, immobile.


    – Vous souhaitiez en découdre, au banquet, pour secourir un maudit nain ! cracha Gotfried. Je n’aime guère qu’on me cherche querelle, troubadours de malheur !


    – Repartez chez vous ! enchérit Conrad. Vous n’avez rien à faire sur nos terres ! Les paysans et la Malebête, c’est notre affaire, à nous seuls ! Et une bonne bastonnade va vous aider à le comprendre !


    Roland vit la main de la Patiente émerger du nuage d’eau, et Conrad qui se précipitait vers son amie. Mais le jeune homme ne put intervenir. Gotfried attaquait, gourdin haut levé.


    – Prends garde, Mathilde ! hurla-t-il en évitant l’arme qui visait son crâne.


    La femme pourpre, saisie par les plis de sa cape, bascula de côté en jetant son poing devant elle.


    – Ah ! Misérable truie ! Tu m’as percé la chair ! grogna Conrad qui contemplait sa paume ensanglantée.


    – Insiste, et c’est ton œil unique que je pique, siffla-t-elle en s’essuyant prestement le visage, une plume d’acier au bout du bras.


    Concentré sur le combat de ses maîtres, le palefrenier relâchait son étreinte. Elena en profita, le mordit cruellement au poignet et se dégagea tandis que l’homme retirait son bras par réflexe.


    – Pars, Elena ! Sauve-toi ! cria Roland.


    L’Italienne prit du champ, sans pour autant suivre le conseil du Conteur. Elle ramassa une poignée de caillasses et fit face au serviteur des Ravengen qui arrivait sur elle. Le furieux stoppa net sa course vengeresse lorsqu’un gros caillou le frappa au poitrail.


    – Tiens, rustre puant, pourceau immonde ! Cela t’apprendra à mieux traiter les jeunes filles ! cria Elena en bombardant sa cible de tirs adroits. Le palefrenier ne portait pas d’arme et il dut battre en retraite, piteux devant cette pluie de pierres.


    – Bâton contre couteau, je suis ton homme ! clama Roland qui dégainait son poignard du fourreau.


    Gotfried jeta son gourdin et empoigna son épée, l’air mauvais.


    – Très bien… Nous voulions juste vous donner une petite leçon mais, puisque tu te rebelles, je vais t’embrocher et te pendre par tes tripes ! Sors ton arme de chevalier, pauvre damoiseau imberbe !


    Sur la droite, le chauve pointait sa lame et Mathilde reculait lentement, avant-bras relevé prêt à un lancer fatal. En saisissant le pommeau de sa propre épée, Roland comprit que l’affaire irait jusqu’à la mort des uns ou des autres. Soudain, il vit une forme ronde se dresser derrière Gotfried. Bouche-Goulue, revenu à lui, asséna une terrible frappe de son bâton ferré dans les côtes de l’aîné des Ravengen.


    – Par mon ventre ! Je m’en vais te caresser l’échine comme il le faut, misérable ! tempêta Geoffroy, hors de lui.


    Le cabossé hurla sous le choc, faillit chuter dans le fleuve. Il croisa le regard de Conrad et les fils de Wilfrid décampèrent. La perspective d’un duel à deux contre trois avait refroidi leur ardeur guerrière. Les représailles, on verrait plus tard. Gotfried agrippa au passage le palefrenier qui invectivait Elena à distance prudente, et les trois hommes coururent vers leurs chevaux.


    – On vous retrouvera, chiens ! lança Conrad hargneusement.


    – Quand tu voudras, front de bœuf ! répliqua Roland, assez content du choix de son insulte.


    – Ils vont regagner la forteresse, dit Mathilde. Laissons-les filer. Ils ne méritent pas notre courroux… Pour l’instant, du moins. Que s’est-il passé, Geoffroy ?


    – Je ne sais pas, grimaça Bouche-Goulue en se massant la tête. Elena était devant moi, j’essayais de vous repérer sous la cascade, et, soudain, j’ai ressenti une méchante douleur au crâne. Et puis, plus rien. À mon réveil, vous luttiez contre ces brigands.


    – Moi, je sais, intervint Elena. Je me suis retournée au moment où le chauve assommait Maître Geoffroy. Ils sont arrivés sans que nous les entendions. Avec le bruit de l’eau… Finalement, j’ai réussi à lancer une roche, dans l’espoir de vous alerter, avant que leur valet ne me saisisse.


    L’apprentie s’interrompit, désigna du doigt un point derrière ses amis. Au niveau de la forêt, un cavalier traversait un grand pont enjambant le torrent.


    – C’est encore un Ravengen, dit Roland qui bénéficiait de la vue la plus perçante du groupe. Le brun. Il s’appelle Christof, c’est ça ?


    – C’est ça, murmura Mathilde. Je ne crois pas qu’il vienne pour combattre. Nous allons voir…


    – Bonjour, Sires Conteurs, lança l’homme en stoppant sa monture près d’eux. J’ai vu deux de mes frères chevaucher à bride abattue vers le château. Vous cherchaient-ils querelle ?


    – C’est le moins de le dire, Messire, répondit la Patiente sans agressivité. Ils nous ont attaqués, très lâchement, de surcroît.


    – Et si nous ne nous étions pas défendus, vous nous verriez en triste état, voire trépassés ! ajouta Bouche-Goulue, d’un air rude et farouche. Ceci est inqualifiable, Messire, j’espère que vous le comprenez!


    – Fort bien, n’en doutez pas, Sire Geoffroy. Et croyez que je suis désolé. Je m’excuse au nom des Ravengen. Sachez-le, je n’approuve pas la conduite de mes frères… Ni celle de mon père, en règle générale.


    – Il m’a semblé, en effet, lire une désapprobation certaine sur votre visage lors du banquet. Un sentiment qui vous honorait, d’ailleurs.


    – Ah ! le banquet… Oui, Dame Conteuse, je n’ai pas aimé ce que j’ai vu ce soir-là, c’est vrai. C’est d’ailleurs souvent le cas, depuis que j’ai atteint l’âge adulte. Pourtant, quel fils et frère se dresserait contre les siens ? Le malheureux Albrecht est mort, et notre famille doit demeurer unie devant Dieu. Cela dit, si je puis vous aider à réparer le mal causé par Gotfried et Conrad…


    – Vous le pouvez, Messire. Mon élève et moi allons nous attarder un peu ici, Roland souffre des côtes. Il vaut mieux qu’il attende avant de remonter à cheval, annonça Mathilde en ignorant les regards étonnés de ses compagnons. Sauriez-vous escorter Geoffroy et Elena jusqu’à la taverne, s’il vous plaît ? La sécurité de notre jeune amie nous préoccupe. S’ils sont à vos côtés, nos compagnons n’auront pas à craindre un nouveau traquenard de votre belliqueuse famille, je pense.


    – C’est d’accord, évidemment. Sire, Damoiselle, si vous voulez me suivre…


    Bouche-Goulue n’insista pas, conscient que la Patiente avait une idée précise en tête. Il attendrait leur retour pour satisfaire sa curiosité. Elena et lui grimpèrent en selle, tandis que Christof se rapprochait de la Patiente.


    – J’ai croisé Gunther, tantôt. Il m’a dit que vous comptiez visiter la grotte d’Arthus. Vous l’aurez fait sans plus de succès que nous tous, je présume. Il m’a appris aussi que vous aviez croisé le fer avec la Malebête, ce matin. J’espère que vos amis me raconteront cela, chemin faisant. Nul ne lui fit face qui revenait s’en vanter, jusqu’à ce jour.


    – Cette créature est d’origine démoniaque, Messire, nous en sommes désormais convaincus. Et, puisque vous semblez le seul Ravengen aimablement disposé à notre égard, je gage que vous accepterez de nous aider à en finir avec elle.


    – N’en doutez pas, Dame, car l’idée que des innocents périssent m’est pénible. J’imagine que c’est le souci d’enquêter qui vous garde dans les parages. Quand le temps sera venu, vous pourrez compter sur moi. Une dernière chose : j’ai parlé avec mon cœur, mais ne vous méprenez pas. Sachez que jamais je ne m’élèverai contre les miens. Je suis un Ravengen. Pour le meilleur et pour le pire!


    – C’est bien ainsi que je l’avais entendu, Messire, dit Mathilde en se mesurant du regard avec Christof. Ce fut lui qui rompit le premier, détournant les yeux vers Geoffroy et l’Italienne qui s’avançaient à cheval.


    



    ***


    



    – Qu’ont-elles de spécial, ces empreintes ? questionna le jeune Conteur en tordant sa cape pour la seconde fois de la journée. À part le fait qu’elles sont au nombre de six et à peine visibles…


    – L’eau de la cascade te brouille la vue, ma parole. Observe mieux le sol, Roland Cœur d’Aveugle !


    – Je l’observe, Mathilde, et je ne vois rien d’anormal. Vas-tu me dire…


    – Il est dur et sec, mon garçon ! Nous n’y laissons aucune trace, hormis des flaques d’eau. Ces empreintes n’ont pas été faites par quelqu’un. Elles sont moulées dans les dalles, voilà tout !


    Une fois de plus, Mathilde le devançait sur le plan de la déduction. Et Roland se dit qu’un de ces jours il faudrait qu’il arrive à la surprendre, histoire de changer.


    – Parfait, parfait… Et… qu’en déduis-tu ?


    – Que cela dissimule certainement une seconde cache ou un passage secret. Viens, approchons-nous.


    – Pourquoi as-tu tenu à nous séparer de Geoffroy et Elena ?


    – Parce que celle-ci n’aurait pas pu franchir le rideau de la cascade. Vois déjà à quel point cela s’est révélé désagréable pour nous. Quant à Geoffroy, avec son ventre… Comme je ne voulais pas les laisser seuls au-dehors et qu’il n’était pas question que nous repartions sans inspecter à fond cette caverne, le fils Ravengen est tombé à point nommé. En chevauchant avec lui, nos amis n’auront plus à craindre ses brutes de frères. J’ai confiance en Geoffroy qui est un solide gaillard, certes, mais si les autres revenaient avec des renforts…


    – Et en Christof de Ravengen, tu as confiance ?


    – Sur ce plan précis, oui. Son opposition n’était pas feinte le soir du banquet. Concernant son implication éventuelle dans les meurtres, nous verrons plus tard.


    – Et si c’était lui, la Malebête ?


    – Pourquoi pas ? Tu as raison, je suis sûre que ce démon peut apparaître sous forme humaine. Sinon, il serait vite repéré, fatalement. Par ailleurs, si c’est Christof, je vois mal la créature attaquer à dos de cheval en plein après-midi. Et maintenant, assez de bavardages. Concentre-toi sur ton sens de l’observation, qui laisse grandement à désirer.


    – Merci. Cela, au moins, je l’avais observé.


    – Fine repartie, jeune homme, bravo ! Tu as de plus en plus d’esprit. Hélas, cela ne t’aide pas à repérer cette petite tige de fer à tes pieds.


    Mathilde pointa le doigt sur la minuscule excroissance qui émergeait du bas de la muraille, juste à côté des dernières traces de pas. Puis elle posa ses pieds sur les deux empreintes les plus éloignées du mur.


    – Actionne la tige, Roland. Quelque chose devrait se passer.


    – Hum… Rien ne bouge, Mathilde.


    – Et là ? interrogea-t-elle en se déplaçant sur les deux traces suivantes.


    – Je… je crois que ça se décoince…


    Mathilde avança jusqu’à recouvrir de ses chausses les moulures les plus proches du mur.


    – Ça y est, Mathilde, la tige pivote !


    D’un coup, le mur entier se déroba sous leurs yeux, révélant un brasero où rougeoyaient des charbons ardents.


    – Voici la preuve que ce passage est utilisé actuellement, Roland. Ces braises ne s’entretiennent pas toutes seules.


    La Patiente s’empara d’une des torches accrochées aux parois du souterrain et en tendit une seconde à son élève, pendant que le mur se refermait sur eux.


    – Nous aurons de la lumière durant notre exploration ! se réjouit-elle en plongeant son brandon dans le brasero.


    – Et de la bonne chaleur ! En ressortant de la grotte la première fois, le soleil brûlant nous a séchés vite. Mais ici…


    – Dire qu’il y a une heure tu te plaignais d’avoir trop chaud… Espèce d’inconstant ! lança-t-elle avec un rire clair. Allons-y. Le chemin file de suite à droite…


    – Mathilde… Et si nous restions coincés ici, sans pouvoir rouvrir le passage ?


    – Ce souterrain conduit bien quelque part. En outre, regarde : les mêmes empreintes de ce côté-là. Et la même tige au bas de la muraille. Ce système de contrepoids et de poulies fonctionne dans les deux sens.


    



    ***


    



    Ils marchèrent assez longtemps, au long d’une galerie obscure qui filait droit devant et suintait l’humidité. Seuls la lueur de leurs torches et le bruit de leurs pas amenaient un peu de vie autour d’eux.


    – Et Gunther l’intendant ? Qu’en penses-tu, Mathilde ? chuchota Roland, soulagé de rompre le silence étouffant.


    – Je ne l’aime pas et ne lui accorde aucune confiance. Je suis sûre qu’il nous cache des choses ou, pire encore, qu’il nous ment. Il faudra s’en assurer…


    – C’est vrai qu’il n’a pas le beau regard océan de Messire Christof… glissa sournoisement le Conteur, juste histoire de taquiner son professeur.


    – Espèce d’effronté ! fit mine de s’offusquer Mathilde. Je ne mélange jamais les sentiments et une enquête, sache-le ! Si Christof de Ravengen est coupable de quoi que ce soit, je serai la première à lui piquer les fesses, de sorte qu’il ne chevauchera plus avant dix ans au moins !


    – Soit, soit… Je disais cela sans penser à mal… Arhum… À propos de sentiments… toi qui es une femme, Mathilde…


    – C’est fort aimable à toi de finalement le remarquer, mon garçon.


    Roland réalisa qu’il avait amené son sujet de manière tortueuse, inconsciemment. Et il se dit que, à force de fréquenter des Haut-Conteurs de premier rang, il commençait à fonctionner à l’identique.


    – Eh bien, Roland ? Mon innocente remarque t’a coupé dans ton élan ?


    – Non… En fait, je voulais te demander… Si un homme te regardait, plein de… d’admiration, te sentirais-tu flattée… euh… contente ? Ou pas ?


    – Cela dépendrait de l’individu. S’il s’agit d’un porc sans âme à l’instar de Gotfried ou de Conrad de Ravengen, par exemple, il est clair que je ne me sentirais ni flattée ni contente. Si, au contraire, celui qui… m’« admire » de façon visible est un homme courtois, gentil, intéressant, j’en éprouverais beaucoup de plaisir et de fierté, évidemment.


    – Ah ! Voilà ! Cela me paraît logique, à moi aussi.


    – Je te confirme que ça l’est, et fonctionne avec toute femme. Prenons un exemple : si une jeune damoiselle surprend le regard « admiratif » de Roland Cœur de Lion sur elle, elle s’en trouvera très heureuse, crois-moi. Car tu es quelqu’un de droit et de noble.


    – Pou… Pou… Pourquoi prends-tu cet exemple-là ?


    – J’ai dit cela au hasard, comme j’aurais pu citer mille situations. Donc, pour reprendre le cas de cette jeune damoiselle, elle sera ravie de découvrir ton « admiration », mais elle ne te l’indiquera pas de manière visible. Au contraire, il y a beaucoup de chances qu’elle te cache son contentement.


    – Mais… pourquoi agirait-elle de cette manière ?


    – Parce que les femmes sont ainsi, Roland.


    – Comment ça, ainsi ? Moi, si quelqu’un me fait plaisir, je le lui dis ! Je n’agis pas à l’inverse de ce que je ressens !


    – Tu es un garçon. Les femmes réagissent différemment. C’est l’une d’entre elles qui te l’affirme !


    – Alors, quand tu es heureuse de la conduite d’un homme à ton égard, tu lui montres le contraire de ce que tu éprouves ?!


    – Cela m’est arrivé, oui, répondit Mathilde en riant doucement. Dans un premier temps, du moins. Il n’y a pas que le Livre des Peurs qui recèle de nombreux secrets, jeune homme. Les mystères de la féminité, tu les découvriras petit à petit. Attention, néanmoins : il existe des cas de figure où une jeune femme t’ignore juste parce qu’elle te considère sot et ennuyeux. Là, son attitude reflète réellement sa pensée, et il ne faut pas chercher plus loin.


    – Quoi ?! Je ne comprends rien à cette façon de faire ! Si son attitude demeure semblable dans les deux cas, comment savoir si elle cache qu’elle est contente ou si elle est vraiment mécontente ?


    – J’avoue que les femmes peuvent paraître compliquées. Elles-mêmes s’interrogent d’ailleurs sur leurs propres désirs, parfois…


    – Je ne vois pas de quelle…


    – Attends, Roland, dit soudain la Patiente en découvrant la bifurcation.


    Face à eux, le tunnel se scindait en « y ». Deux galeries semblables à celle qu’ils venaient de parcourir. Torches levées à hauteur de tête, ils restèrent un moment immobiles.


    – Que faisons-nous ? Chacun de son côté ou ensemble ?


    – Mmh… Le temps passe, et je préférerais que la nuit ne sous surprenne pas au-dehors. Je pense qu’il n’y a pas de danger immédiat par ici… Explorons un couloir chacun, cela ira plus vite. Si nous ne sommes pas arrivés au bout lorsque notre torche aura diminué d’un doigt ou si le souterrain bifurque à nouveau, nous rebroussons chemin. Inutile de risquer de se perdre dans un labyrinthe. Et, bien sûr, au moindre signe de danger, nous hurlons afin d’alerter l’autre et nous détalons en courant. Si rien de cela n’arrive, rendez-vous ici au plus tôt, dès l’exploration finie. D’accord ?


    – D’accord, Mathilde.


    



    Roland n’eut pas beaucoup à attendre avant de déboucher sur une vaste salle. L’odeur qui régnait là le prit à la gorge.


    La tanière d’un fauve… ou d’une Bête dévoreuse, songea le Conteur qui en oubliait l’ardu problème du contentement féminin.


    Les doigts crispés sur le pommeau de son épée, regrettant d’avoir laissé les boucliers aux chevaux pour ne pas s’alourdir sous la cascade, Roland s’avança en silence. Sans détecter le moindre mouvement ou bruit. Il vit plusieurs paillasses et des quartiers de viande faisandée qui traînaient à terre. Pas de mobilier ni d’armes, aucun détail trahissant une présence régulière. Le jeune homme observa les murailles de la grande caverne et n’arriva pas à y déceler le signe d’une cache ou d’un passage supplémentaire. Il constata seulement que les parois ruisselaient d’humidité. Alors il s’avança jusqu’au fond de la grotte. Celle-ci se prolongeait par un petit couloir long d’une dizaine de mètres. Roland baissa les yeux en entendant craquer le sol sous ses pas. Il approcha sa torche, découvrit les restes de nombreux squelettes et réprima un frisson. Plusieurs personnes étaient mortes en ces lieux. Des anneaux et des chaînes scellés dans la muraille révélaient que ce conduit avait servi de geôle occasionnelle. Le bout du petit tunnel finissait en cul-de-sac et une immense cheminée filait vers le ciel. Plissant les yeux, le garçon vit la grille qui clôturait le conduit et se demanda s’il s’agissait du puits condamné aperçu au banquet des Ravengen. Cela y ressemblait, en tout cas. Roland eut une petite grimace. Son dernier contact avec un puits désaffecté avait eu lieu à Paris, dans le « jardin des Enfers ». Et il gardait de l’expérience un méchant souvenir. Roland se préparait à faire demi-tour quand il repéra une gueule de loup sculptée, sur sa droite, à hauteur d’épaule. Une seule tête, donc une seule intervention nécessaire ? Décidé à ignorer la petite voix qui lui disait Tu en as assez fait, n’insiste pas et va-t’en !, il plaça le brandon dans sa bouche et saisit les deux crocs, comme dans la grotte de la cascade. Les canines pivotèrent sans difficulté et des échelons de fer jaillirent du flanc gauche de la cheminée. Une échelle qui permettait de grimper jusqu’en haut. Mais, au vu de l’obstacle constitué par la grille probablement fermée, il renonça à tenter l’escalade. Ce serait pour plus tard, en compagnie de ses amis… Le Conteur actionna les canines en sens inverse et les degrés regagnèrent leurs logements secrets. Roland fit marche arrière, content de ne pas avoir écouté sa petite voix. Cela lui ferait un élément supplémentaire à révéler à Mathilde.


    



    La Patiente, elle aussi, avait rapidement atteint son objectif. En l’occurrence, il s’agissait d’un escalier de pierre sur lequel elle buta brusquement. Mathilde leva sa torche et vit les paliers les plus hauts qui disparaissaient dans l’ombre, en ligne droite. Elle gravit les premières marches, inconsciente de s’engager dans une rude escalade. Au bout d’une montée qui s’éternisait, la femme pourpre se retrouva au sommet de la construction. Une lourde dalle qui servait de plafond lui barrait le passage. Au côté droit de Mathilde, une gueule de loup béante ornait la paroi. Deux canines actionnées plus tard, la jeune femme resta fort étonnée de découvrir l’endroit sur lequel donnait cette partie du souterrain. La dalle qui fermait l’escalier était en fait le socle de l’autel de la chapelle.


    Tiens, tiens, se dit Mathilde en regardant le grand crucifix au-dessus d’elle, le bon Père Vonbarcht aura peut-être bien des choses à nous apprendre sur Arthus et la Bête…


    D’un bref coup d’œil, la Patiente s’assura que la petite église était déserte. Puis elle réintégra le souterrain et referma le passage derrière elle.


    



    Sans pouvoir s’en rendre compte, Roland et Mathilde avaient cheminé dans une durée égale de temps. Et ils se retrouvèrent presque simultanément à l’embranchement en « y ».


    



    ***


    



    La Patiente ne s’était pas trompée. Gunther mentait lorsqu’il affirmait ne pas savoir qui enlevait les jeunes filles à l’époque du duc Othon. L’intendant tenait l’information de son propre père. Tout comme il connaissait parfaitement l’identité de celui qui ravissait des jouvencelles dans les temps présents. Son maître, Wilfrid de Ravengen.


    L’homme à face sinistre cala la peau de loup sur ses épaules. Le ruffian qui l’accompagnait se tenait prêt à agir. La nuit tombait, l’air s’adoucissait enfin et ils attendaient leur proie.


    Merkillia, la blonde servante récemment engagée au château, se hâtait sur le chemin qui menait au village. Pas envie de s’attarder sur les routes obscures où rôdaient la Malebête et la Dame de Lune…


    Ils jaillirent des buissons et la fille s’arrêta net, tétanisée d’effroi.


    – Ne bouge plus ou je te déchire ! siffla Gunther.


    Enlever Merkillia durant son travail aurait engendré trop de questions délicates. En revanche, apprendre qu’elle s’était évaporée un soir dans la campagne ne surprendrait personne. Hélas pour Gunther, la peur fit réagir la servante d’une manière totalement imprévue. Juste avant que le soudard ne l’agrippe, elle fracassa le cruchon de vin acheté le jour même contre le front de son agresseur qui tomba lourdement en arrière. Merkillia se mit à hurler et à courir à travers les fourrés, quittant le chemin principal.


    – Maudite garce ! Reviens ici !


    En pestant, l’intendant prit sa course et s’enfonça à son tour dans les buissons. D’habitude, les filles restaient pétrifiées par sa vue, incapables de bouger, et l’affaire était menée en un tour de main. Quelle mouche piquait cette idiote ? Les épines et les branches qui s’accrochaient à sa cape ralentirent Gunther. Et il perdit vite de vue la silhouette gracile qui filait au loin, portée par les ailes d’une terreur extrême. L’homme finit par s’arrêter, essoufflé. Il scruta une dernière fois les fourrés avant de repartir vers le chemin, résigné.


    Merkillia courut longtemps, à l’aveuglette, jusqu’à ce que son pied trébuche et l’amène durement au sol. Sa tête heurta une grosse racine et elle sombra dans l’inconscience.


    



    ***


    



    Après avoir récupéré leurs chevaux dissimulés derrière les taillis qui hérissaient la base de la montagne, les Conteurs revinrent à l’auberge en fin d’après-midi. Dans leur chambre, Bouche-Goulue et Elena les attendaient, impatients. La Patiente et Roland leur relatèrent par le menu les nombreuses découvertes du jour. Geoffroy confia ensuite ses bonnes impressions à l’égard de Christof. Sur le chemin menant au village, Ravengen, très impressionné par le récit du combat contre la Bête, avait fini par se confier à eux. Lui et le défunt Albrecht étaient, en fait, les demi-frères des trois autres, nés d’une seconde épouse. Morte dans de mystérieuses circonstances, comme la première femme de Wilfrid. Anne, décédée quelques jours auparavant, resterait donc dans les mémoires la troisième duchesse de Ravengen. Et le duc ne tarderait sans doute pas à convoler une quatrième fois en justes noces, selon Christof.


    Avant de repartir, ce dernier avait proposé son aide pour débusquer le démon, tant que cela ne nuirait pas aux intérêts de sa famille. Les capes pourpres comptaient bien profiter, dès que possible, de cet appui inattendu. Le duc, sa progéniture, le Père Vonbarcht certainement impliqué, l’intendant dont Mathilde se défiait et le fils du bourgmestre, Robin, qui ne cachait pas son antipathie… Les alliés potentiels se faisaient rares en terre de Ravengen.


    Quand ils eurent fini d’échanger leurs informations, les Conteurs se carrèrent sur leur couche et Mathilde sortit le grand carnet relié découvert dans la grotte d’Arthus.


    – Moi qui te criais de rapporter un bel indice, à la cascade, dit Geoffroy, la face rouge et joviale. Mieux que cela, vous revenez avec ce qui pourrait se révéler la clé du mystère. Bravo, mes amis !


    – La clé du mystère, je ne sais pas, murmura Mathilde en repoussant délicatement la couverture de l’ouvrage, mais nous allons au moins découvrir les profondes pensées de ce cher Arthus !


    Elle entama sa lecture à voix basse et les quatre compagnons surent dès les premiers mots qu’un terrible récit était sur le point de se dévoiler à eux.


    Une histoire de passion, de vengeance, de sang et de mort.


    Une histoire habitée par la lune…

  


  
    

    7

    La malédiction de Ravengen


    Domaine de Ravengen, ce 4 octobre 1156.


    



    Écrire me réconforte. Nul par ici ne saurait comprendre ma sombre mélancolie, ma peine secrète.


    Beatrix n’envisage pas d’être mienne! Pire, elle me considère comme son ami, son confident. Elle va s’enfuir cette nuit, quitter cette terre pour toujours ! Avec Helmut, le frère d’Othon. Dieu me damne ! Jamais je n’aurais cru qu’elle et lui…


    La belle m’a confié ses projets hier. Elle ne supporte plus les infidélités du duc ni sa brutalité. Certes, si elle demeurait plus longtemps en ce château, Ravengen finirait par la tuer à coups de poing, lors d’une des terrifiantes colères qui le font redouter de tous. Beatrix a raison de vouloir forcer le cours des choses. Mais c’est avec moi qu’elle doit accomplir sa destinée ! Je l’aime à brûler mon âme, depuis le premier regard qu’elle m’a consenti ! Oui, depuis cet émoi fulgurant, je vis dans un monde de chimères. Je converse en pensée avec elle et imagine ses réponses. Je ferme les yeux et nous vois en une maison bâtie de mes mains, réchauffant nos corps à l’âtre, évoquant notre prochain enfant à naître. Et, à chaque instant que je passe éveillé, ses yeux, sa bouche, ses longs cheveux soyeux me hantent.


    Ce soir, je viendrai à leur rencontre, sur le sentier. Je convaincrai Beatrix de repousser son dessein de quelques jours. Jusqu’à ce que je sois en mesure d’organiser notre départ ensemble. Helmut n’est pas l’homme qui lui convient. C’est un égoïste, préoccupé par ses seuls intérêts. Un être sans honneur ni parole. Beatrix m’écoutera, car je ne conçois pas la vie sans elle. Cette simple idée m’est insupportable ! Puisqu’elle a décidé de quitter Othon le Loup, je suis prêt à tout pour qu’elle soit à moi, enfin. À renier les miens, à occire quiconque tentera de m’arrêter, à me perdre au plus profond des abysses infernaux… Tant pis si Helmut ne le réalise pas !


    



    5 octobre.


    



    Le sang recouvre le monde ! Il le noie ! Et j’ai peine à écrire, tant ma vue se brouille de larmes. Mon cœur est douloureux, physiquement, comme si une main l’enserrait d’une force impitoyable. J’ai mal… Je voudrais oublier, revenir à hier, quand demain était encore possible. Hélas, je ne le peux. Personne ne le peut. Même pas Dieu ou Satan.


    Je ne sais par quel moyen, Othon a surpris le projet des deux amants. Il les attendait embusqué, hier soir, non loin des buissons où je guettais de mon côté. Il attendait, avec ses maudits loups dressés !


    Je suis resté caché. Que pouvais-je faire ? Philtres et herbes ne servent à rien contre des bêtes sauvages. Et, s’il m’avait vu, Ravengen se serait tourné aussi contre moi, dans sa fureur démente. Les paysans ont accouru en entendant les cris et les grognements. Ils étreignaient des bâtons et des fourches. Ils auraient pu intervenir, eux. Mais ils se sont contentés d’assister à l’atroce spectacle. Qu’ils soient maudits également pour leur lâcheté, et leurs descendants avec eux ! Ainsi qu’Othon le Loup et ses fauves ! Ainsi que tous les habitants du château !


    Les hurlements de Beatrix résonnent sans trêve à mes oreilles. Le monde est submergé par ses râles d’agonie. La vision de ma promise déchirée par ces monstres est imprimée dans ma mémoire. Pour toujours et à jamais ! Elle a essayé de s’enfuir. Et ce porc de Helmut n’a pas tenté de lui venir en aide. Il ne défendait que sa propre vie, tandis que les chiens lui sautaient à la gorge. Et lorsqu’il est tombé sans plus se relever, il a demandé grâce pour lui uniquement ! En vain, bien sûr.


    Je savais, Beatrix, qu’il était indigne de toi. Oh ! ma Beatrix… Si tu connaissais mon désespoir d’avoir contemplé, impuissant, ton supplice. Lorsque j’ai vu ta gracieuse silhouette se découper sur la pleine lune, puis trébucher sous l’assaut des loups, j’ai mordu ma tunique de crainte de crier ton prénom. Le maudit Othon gardait les poings sur les hanches, insensible à tes hurlements, à se délecter, à ricaner, à t’insulter… Quelle horrible mort, infligée à la plus douce des femmes. Tes yeux agrandis par la frayeur, ton visage défait par la souffrance… Et le sang ! Ce fleuve de sang ! Sous la clarté de la lune, tout me paraissait irréel. Tel un songe terrible, dont on s’éveille soulagé de savoir qu’il n’était finalement qu’un cauchemar.


    Ma Beatrix… j’ai mal… Comment faire, comment survivre sans toi?


    



    12 octobre.


    



    J’étais un sot de me morfondre. Béatrix n’est pas morte. Mon cœur le sent et l’affirme. C’est une illusion que mes yeux ont contemplée lors de cette terrible nuit. Dès que la silhouette de ma belle s’est détachée sur le disque lunaire, j’aurais dû comprendre le sens de cette vision. Beatrix appartient à la lune, comme l’ancienne déesse païenne Artémis17. La lune aura sauvé mon aimée du trépas. Beatrix a disparu provisoirement, mais elle réapparaîtra. Tôt ou tard. Et moi, je serai là pour l’accueillir. Et je dirai à ma Dame de Lune avec quelle ferveur je l’ai vengée des assassins qui ont voulu la perdre ! Car je maudis la terre de Ravengen à partir de ce jour !


    



    31 octobre.


    



    Certains sorciers païens proclamaient jadis que novembre incarne une entité maléfique et non un mois. Je ne saurai sans doute jamais ce qu’il en est réellement. De même que j’ignore la nature des forces du Mal qui rendent possible le rituel auquel je songe. Satan, l’un de ses multiples serviteurs, ou une autre sombre puissance? Qu’importe. Ce rituel, je suis récemment parvenu à le maîtriser, et Othon le Loup en sera la première victime !


    



    2 novembre.


    



    Hier, après que le duc eut assisté aux célébrations de la Toussaint, je suis allé le voir. Sous un prétexte aisé, je lui ai donné rendez-vous à la nuit. J’ai choisi ce jour précis parce que la lune était pleine. Le rituel s’en trouverait plus efficace encore. Mais, visibles ou pas, les marées lunaires gouverneront la brève existence du démon qui vient de naître.


    À minuit, nous sommes entrés dans la forêt, Othon et moi. Je l’ai conduit non loin de la cabane, là où j’avais pris soin de tracer deux cercles aux sillons profonds emplis d’huile. Quand le duc s’est avancé dans le plus grand, dont j’avais frotté le centre à la jusquiame18, j’ai jeté ma torche et une roue de feu s’est allumée autour de lui. J’ai prononcé l’incantation, invoqué les esprits mauvais. Et j’ai vu Ravengen se changer en un monstre terrible. D’instinct, il a bondi pour s’éloigner des flammes. En effet, ce démon craint et déteste les forces élémentaires, comme tous ceux de son espèce. Le second cercle, dans lequel j’avais pris place, devait seulement me protéger si je me trompais dans mes psaumes19 noirs. Je ne me suis pas trompé.


    Il existe trois façons d’acquérir l’état de Malebête. Une physique, mais je n’étais pas en mesure d’infliger ce sortilège-là à mon ennemi. Et deux mystiques, la volontaire et l’involontaire. Dans ces derniers cas, les rituels et les potions employés sont identiques, seuls les sortilèges énoncés diffèrent. J’ai appris patiemment, et sans l’aide de quiconque. C’est la seconde formule qu’a subie Othon le Loup. La plus terrible, celle qui détruit toute conscience de soi, toute intelligence. Désormais, il est vraiment tel qu’il méritait d’être : une bête folle et meurtrière, dépourvue d’âme et de pensées. Il va tuer sans discernement quiconque croisera sa route, répandre la terreur dans ce pays maudit. Jusqu’à ce que je décide de l’arrêter.


    Ainsi, la malédiction de Ravengen est vraiment en marche !


    



    9 novembre.


    



    À cheval, j’ai suivi la Malebête une semaine entière. Othon m’a maintes fois repéré, mais il ne pouvait rien contre moi. Il est interdit à la créature d’attaquer celui qui l’a maudite. Au hasard de ses errances meurtrières, je l’ai vu occire une bonne vingtaine d’imprudents qui auraient mieux fait de rester sous l’abri de leur toit. Paysans, nobles gens… La Bête furieuse n’a pas fait de différence. Tous étaient coupables de manquement envers ma Dame de Lune, et leur trépas m’a réjoui ! Pourtant, Beatrix n’a pas réapparu, malgré la vengeance que j’exerçais en son nom. J’ai donc résolu d’en terminer avec Othon le damné. Hier, alors qu’il dormait profondément dans des fourrés après une course folle, j’ai fait couler entre ses crocs un philtre à base de morelle noire20 et d’aloès21. Le seul antidote capable d’inverser le sortilège. Le duc a vite réintégré sa forme d’homme. Il était hagard, incapable de comprendre ce qui se passait. Je lui ai fracassé le crâne à coups de bâton, puis l’ai enterré au cœur de la forêt. Nul ne le retrouvera jamais. Il n’aura jamais de sépulture chrétienne ! M’entends-tu, ma Dame de Lune ? L’âme de ce pourceau brûlera en Enfer, jusqu’à la fin des temps!


    Pour moi, je vais partir. Je ne sais si je reviendrai un jour à Ravengen la maudite. Le monde est vaste, mais la lune est partout présente, et toi avec elle. Tu me reviendras, Beatrix, je le sais. J’ai entendu dire que l’Angleterre est agréable à…


    



    Le ronflement sonore de Bouche-Goulue interrompit Mathilde.


    – Bien, dit-elle en refermant le manuscrit. Notre ami Geoffroy cherche à nous faire comprendre que cette lecture s’éternise, je crois…


    Le gros Conteur dormait bouche ouverte, renversé sur l’une des couches. Ses compagnons rirent discrètement, avant de poursuivre à voix basse.


    – Il restait beaucoup de pages, Mathilde ?


    – C’était la dernière, jeune homme. Il n’y a que quelques lignes supplémentaires, de peu d’intérêt, dans lesquelles Arthus étale ses états d’âme.


    – Beaux états d’âme, en vérité… Si vous me permettez, Dame Mathilde. Toute sa passion à l’égard de cette malheureuse Beatrix n’a pas empêché le sorcier d’assister sans rien faire au martyre de son aimée !


    – Certes, Elena. Arthus était un lâche. Et un dément. Ses propos insensés en attestent.


    – La situation lui paraissait tellement insupportable qu’il s’est persuadé que Beatrix ne pouvait avoir péri, murmura Roland. Et sans doute éprouvait-il un sentiment de culpabilité…


    – Tu penses juste, mon garçon ! Hélas, la folie d’Arthus ne nourrissait pas que ses chimères. Sans compter Othon le Loup, dont nous ne pleurerons pas le sort, ce sinistre sorcier aura causé le trépas de nombreux innocents. Tant de malheureux tués au nom d’une vengeance absurde ! Enfin… S’il est dommage que le journal reste vague sur l’origine précise du démon, du moins savons-nous ce qu’il est advenu du duc.


    – Mais pas d’Arthus.


    – Exact, Roland. Visiblement, il comptait quitter la région… L’aura-t-il fait ?


    – Ce ne peut être lui qui a réapparu pour faire naître un nouveau démon, n’est-ce pas ? intervint Elena.


    – Je ne crois pas, répondit Mathilde. Il devait déjà compter au moins quarante ans à l’époque. Cela lui donnerait quatre-vingt ou quatre-vingt-dix ans aujourd’hui. Personne ne pourrait survivre aussi longtemps22.


    – C’était un sorcier, objecta Roland. S’il avait possédé un philtre d’éternelle jeunesse, par exemple ?


    – Mmh… tu as raison de souligner le caractère diabolique du problème. Après tout, Vlad, le Roi Vampire, comptait mille ans d’existence. La durée de vie que nous évoquons ici paraît ridicule à côté de cela. D’un autre côté, notre homme ne possédait pas les facultés d’un être surnaturel, d’après ce qu’il écrit…


    – Alors ?


    – Alors, je ne sais, dit la femme pourpre en allant camoufler la reliure sous une des deux paillasses libres. Mort, ou vivant et revenu à Ravengen, Arthus peut avoir conjuré une seconde créature ou transmis son héritage occulte à un disciple. Voire être lui-même la Malebête actuelle… Inutile de nous perdre en suppositions creuses ce soir. Seules nos investigations nous apporteront des réponses !


    – Et si la Bête que nous avons aperçue n’avait rien à voir avec Arthus ? Si elle était d’une espèce différente ?


    – Et s’il est parti, pourquoi le sorcier a-t-il laissé derrière lui ces écrits auxquels il tenait certainement beaucoup ? ajouta Elena.


    – Investigations, jeunes gens, investigations… Quoi qu’il en soit, ce précieux manuscrit sera à l’abri durant notre séjour. Cette paille est fraîche, elle ne risque pas d’être changée avant un long moment. C’est la première fois que nous prenons connaissance de ce descriptif incantatoire. Il rejoindra la bibliothèque de l’Ordre Pourpre dès notre retour à Londres.


    – Si nous y revenons…


    Bien que préoccupée, la Patiente se préparait à ironiser sur le pessimisme de son élève, mais ce fut Geoffroy qui eut le dernier mot, lorsque son ronflement titanesque le réveilla en sursaut.


    – Euh ?! Que disais-tu, Mathilde ? balbutia-t-il en se redressant. Je n’ai pas entendu ta dernière phrase…


    Et, cette fois, les Conteurs ne purent s’empêcher de s’esclaffer franchement.

  


  
    

    8

    La Bête


    Dès le lendemain matin, les Conteurs se mirent en chasse, tandis qu’Elena, à son grand dépit, attendait leur retour à l’auberge. À eux trois, pourvus d’armes et de boucliers, ils pensaient détenir de bonnes chances de terrasser le monstre. Aussi galopèrent-ils à travers bois, au hasard des chemins forestiers, sans croiser ni paysans, ni soldats, ni marchands. Tous évitaient de se risquer en ces lieux qui empestaient la mort et la damnation éternelle. Mais les capes pourpres chevauchèrent en pure perte. Seuls d’innocents animaux effrayés détalaient à leur passage.


    Mathilde, Roland et Geoffroy décidèrent donc de retourner à la cascade. Près de la tanière du sorcier, devenue peut-être celle de la créature, pensaient-ils. Là encore, leur espoir se révéla vain. Aucun démon furieux ne se montra durant cet arrêt prolongé. Comme la Patiente préférait ne pas laisser Geoffroy en arrière, Roland et elle ne revisitèrent pas la grotte.


    Et la journée s’étira à n’en plus finir, inutile et étouffante…


    



    ***


    



    Pendant que les trois compagnons guettaient aux alentours de la caverne d’Arthus, Merkillia reprenait ses esprits au creux d’un buisson. La servante grimaça de douleur en tâtant son front bosselé et les événements de la veille lui revinrent en mémoire. Ainsi, dans sa fuite éperdue, elle avait chuté et s’était assommée. Pour passer la nuit évanouie dans la forêt, offerte aux prédateurs. La jeune fille frissonna de peur rétrospective, en s’assurant qu’elle ne souffrait d’aucune morsure ou griffure. Le Seigneur veillait sur elle, c’était certain ! Car, pire que des chiens sauvages ou un sanglier furieux, la Malebête aurait pu, aurait dû repérer sa trace. Merkillia n’arrivait pas à déterminer si l’intendant du château était le démon en personne ou simplement un meneur de loups, serviteur de la créature. Et elle s’en moquait. Avoir échappé à Maître Gunther, voilà tout ce qui comptait. Maintenant, il fallait s’en aller de cet endroit maudit, avant que la Malebête ou la Dame de Lune ne reviennent le hanter. Il fallait regagner le village, inventer n’importe quoi qui explique sa disparition sans s’attirer d’ennuis… Et, surtout, il fallait ne plus jamais retourner au château !


    La servante se releva prestement et retomba dans un cri aigu. Ni morsures ni griffures, non… mais une cheville foulée qui ne supportait plus le contact avec le sol. Merkillia insista, se redressa avec précaution et s’affala de nouveau dans un gémissement. Elle s’adossa à un tronc et se mit à pleurer. Serait-ce en rampant, elle ne pourrait pas quitter la forêt avant que l’obscurité s’installe. Et le Seigneur, qui avait plein de brebis à surveiller, ne ferait certainement pas preuve de bienveillance deux fois de suite.


    Ses pleurs redoublèrent à la perspective d’une autre nuit au milieu de ces arbres sinistres, jusqu’à ce qu’elle perçoive un mouvement proche. D’un coup, son désespoir se transforma en terreur. Le cœur battant à tout rompre, la jeune fille se retourna. À quelques mètres, dans les taillis qui dominaient un sentier pentu, une silhouette s’avançait d’une démarche chaloupée. Droit sur elle !


    Défiant la douleur atroce, Merkillia tenta de s’échapper. L’homme surgit dans son dos et une main énorme se plaqua sur la bouche de la servante qui commençait à hurler.


    – Toi pas crier ! ordonna sèchement Rulav.


    Solidement ceinturée, la fille était incapable de regarder vers son agresseur, et elle ne reconnut pas le berger slave. Mais cela ne l’empêchait pas de se débattre. Rulav resserra son étreinte et Merkillia, respiration coupée, cessa enfin de s’agiter.


    – Toi pas crier, pas bouger !


    Même sans le battoir de chair qui scellait ses lèvres, Merkillia n’aurait pas pu exprimer sa frayeur. La terrible pression sur ses côtes venait de lui faire perdre connaissance, en une évasion bienvenue.


    



    ***


    



    Une semaine entière s’écoula, durant laquelle les Conteurs multiplièrent les sorties en forêt, sans le moindre résultat. Et en essuyant deux violents orages à trois jours d’intervalle, de surcroît. Les crimes avaient cessé au lendemain de la découverte du journal d’Arthus. La Malebête ne donnait plus signe de vie et Masque d’Argent demeurait invisible également. Mais les capes pourpres ne s’inquiétaient pas de ce second fait puisqu’ils ignoraient l’existence de l’homme à la flûte.


    Roland, la Patiente et Bouche-Goulue croisèrent néanmoins beaucoup de monde au cours de ces interminables journées. Au milieu des bois, l’antipathique duc Wilfrid, qui pourchassait le cerf avec ses familiers. Dans la cour de la forteresse, Gunther, toujours lugubre, le Père Vonbarcht, toujours hostile, et la ronde des artisans, toujours incessante. Au sortir de la forêt, Christof de Ravengen, qui revenait de Freiburg et leur apprit que l’épidémie due à l’eau malsaine avait causé plusieurs décès. Au village, les paysans qui ne sortaient plus du périmètre du bourg. Sur le pont traversant le torrent, Hatton de Ravengen, le fils rouquin à queue-de-cheval, qui refusa de leur adresser la parole. En plaine, Christof encore, qui, avec ses sergents, voulut leur servir de rabatteur.


    Sans aucun résultat…


    Alors Mathilde et Roland repassèrent seuls par la caverne de la cascade et refirent le trajet des souterrains.


    Sans aucun résultat…


    Au matin du septième jour, la Patiente décida de brusquer les choses.


    – Par Dieu, nous n’allons pas rester en Forêt-Noire jusqu’à Noël, tout de même ! lança-t-elle, au comble de l’exaspération.


    Ils se trouvaient devant l’entrée de l’auberge, occupés à harnacher leurs montures. Sur le pas de la porte, Elena se résignait à vivre sans ses compagnons une nouvelle journée d’ennui.


    – Tu t’es levée du mauvais pied, Mathilde ? jeta Geoffroy en plaisantant, les joues déjà rubicondes sous l’effet de la canicule.


    Une taquinerie que Roland n’aurait pas osée, en dépit de sa complicité avec la jeune femme.


    – Oui ! répondit cette dernière sans sourire. Et si tu veux mon avis, en prime, sache que je suis certaine que cette maudite créature nous évite !


    – Peut-être a-t-elle quitté la région, Dame Mathilde…


    – Cela m’étonnerait, Elena. Ravengen est son territoire de chasse. Elle n’en partira pas si facilement. Je pense plutôt qu’elle ne tient pas à nous affronter.


    – Tu crois qu’elle a peur de nous ? s’étonna Roland, sceptique.


    – Je n’irai pas jusque-là. Mais repensez aux crimes précédents : aucun soldat n’a été retrouvé à demi dévoré. Uniquement des gens sans défense. Ce que je crois, c’est que la Bête ne s’attaque pas à des proies armées. Nous l’avons blessée, nous savons qu’elle n’est pas invulnérable. Et elle aussi le sait ! D’où sa prudence, sans doute.


    – Que préconises-tu, Mathilde ? demanda Bouche-Goulue en ajustant son bâton ferré sur ses omoplates.


    – Un bon piège.


    La Patiente observait un vieil homme et son âne tirant une charrette pleine de foin, au bout de la grand-rue. Quand Mathilde l’interpella, le paysan à la peau cuite par le soleil s’approcha, intrigué. Et, avant de s’adresser à lui, la jeune femme sourit enfin à ses amis.


    – Et qui dit bon piège dit bon leurre ! conclut-elle dans un clin d’œil malicieux.


    



    ***


    



    – Cette paille me démange tellement que cela en devient un supplice ! maugréa Geoffroy du fond de la charrette. Et je ne vous parle pas de la chaleur qu’il fait là-dessous ! Ou cette damnée créature se débusque dans l’heure, ou j’abandonne, je le jure sur ma bedaine !


    – Tais-toi donc, murmura Mathilde sans desserrer les dents. Si ce démon nous surveille de loin et a l’oreille fine, il risque de se méfier…


    Louer sa carriole et sa bête au paysan, puis acheter des hardes aux habitants du village n’avait pas été difficile. Habillés en pauvres gens, Roland et Mathilde traversaient à pied une grande plaine. Le jeune homme tirait l’âne. Son professeur fermait la marche, suivant la charrette. Et Bouche-Goulue se tenait camouflé sous le foin, auprès de son bâton, des boucliers et de l’épée de Roland. Les villageois évitant au maximum de sortir, Mathilde pensait qu’offrir des proies idéales à la Bête débloquerait sûrement la situation. Quoi de plus confortable pour un démon prudent que d’égorger une femme et un jeune garçon d’apparence si vulnérables ?


    Ils arpentèrent la campagne en un grand arc-de-cercle, contournèrent le village et revinrent sur leurs pas, sans rencontrer âme qui vive. Et le soleil martelant, toujours… La fin d’après-midi les amena au niveau du pont qui enjambait le torrent. En face, Schönberg dévorait l’horizon de sa majesté chaotique et les sentiers étroits qui striaient ses flancs lui dessinaient comme un réseau de veines.


    – Puisque nos pérégrinations en forêt et en plaine n’ont rien déclenché, partons vers la montagne, souffla Mathilde. Peut-être la créature s’y cache-t-elle…


    



    Perchée sur un roc élevé, la Bête observait les Conteurs qui s’engageaient sur la passerelle de bois. L’être maléfique gronda doucement. Deux paysans à déchirer, et qui s’en venaient vers lui tels des moutons promis au sacrifice… La tentation était grande. Il se força à repenser à la demande de Masque d’Argent. L’homme au casque étrange ne voulait plus d’attaques tant que les Haut-Conteurs rôderaient dans le secteur. Lors de la première incursion des Conteurs sous la cascade, Masque d’Argent venait juste de quitter la grotte. Il s’était caché dans les taillis, non loin des chevaux des intrus, juché sur sa propre monture. Il avait assisté à l’assaut des fils Ravengen et au retour de Mathilde et Roland. Malgré la réputation de sagacité de l’Ordre Pourpre, le Masque pensait que les intrus ne réussiraient pas à découvrir le passage donnant sur les souterrains. Il jugeait suffisant que lui et la Bête se fassent discrets durant quelque temps. Jusqu’à ce que les Haut-Conteurs repartent, lassés de courir après des fantômes. Ou plutôt, jusqu’à ce que trois des Haut-Conteurs repartent, car la Dame de Lune se trouvait parmi eux. Et celle-là, Masque d’Argent ne la laisserait pas disparaître. Pas cette fois.


    C’eût été si facile de tendre un piège à ces troubadours, regrettait la Bête. Mais le Masque disait que, si les Conteurs étaient des proches de la Dame de Lune, il fallait les épargner et seulement les pousser à quitter le pays. Le monstre, lui, ne croyait guère en la réalité d’une Beatrix désincarnée. Il ne vénérait que la puissance de la lune et de ses marées qui lui avaient offert la possibilité de se venger enfin. Ainsi seulement, il se sentait exister. Ainsi seulement, il pourrait tuer encore et encore, du plus anonyme jusqu’au plus détesté.


    Déjà une semaine sans tuer, justement. La Bête sentait le feu bouillonner dans ses artères, lui monter à la tête. Elle tenta d’oublier son envie de meurtre en réexaminant les blessures provoquées par les plumes d’acier de la Conteuse. Des plaies cicatrisées seules, et très rapidement. Le démon savait dorénavant que, sans le rendre invulnérable, sa nature faisait de lui un être supérieur. Et ces paysans, en bas, offerts à sa rage… Oui, la tentation était grande. Trop, en fin de compte.


    La Bête sauta de son promontoire, progressa à quatre pattes, lentement d’abord, avant d’accélérer. Tant pis pour sa parole donnée à Masque d’Argent ! Il lui semblait que son cerveau se déchirait, que de la lave en fusion le consumait tout entier.


    En bas, sur la rive, Roland et Mathilde marchaient le long de la paroi rocheuse.


    La Bête se mit à courir sur le sentier de montagne, tendue vers son unique volonté : détruire !


    



    ***


    



    La fin d’après-midi vit par ailleurs le collecteur d’impôts du duc Wilfrid arriver au village… et les paysans accueillir fraîchement le petit homme pâle venu leur signifier les prochaines exigences de Ravengen. Travailler toujours plus pour à peine survivre sur cette terre maudite…


    La colère sommeillait sous les crânes. Pourtant, les réflexes de servitude prirent le dessus, une fois encore. Chez la majorité, du moins. Robin, le fils du bourgmestre, interpella sèchement le collecteur.


    – Payer notr’dû au seigneur Wilfrid parce que nous vivons sur ses terres, soit ! Mais où sont ses gens d’armes lorsque la Malebête nous égorge ? Nous avons droit à la protection du château ! Et rien n’est fait dans ce sens !


    Un murmure approbateur parcourut la foule et les deux soldats d’escorte relevèrent leurs piques nerveusement.


    – Ce n’est pas moi que ces choses concernent ! glapit l’avorton blafard. Si vous avez des doléances, envoyez quelqu’un à l’intendant Gunther. Moi, je dois juste…


    – Regardez ! Là-bas ! coupa un vieillard.


    Et tous se retournèrent dans la direction qu’il désignait. À l’entrée du bourg, la jeune Merkillia, appuyée sur une béquille rudimentaire, avançait à pas prudents. Rulav marchait à côté d’elle, de son allure chaloupée.


    – La Malebête ! La Malebête ! crièrent plusieurs villageois paniqués.


    Certains se ruèrent sur ce qui leur tombait sous la main, bâtons, serpes, fourches. D’autres coururent vers les maisons. Résolue à arrêter cet élan, Merkillia prit sa voix la plus forte.


    – L’berger n’est pas la Malebête ! Je sais qui tue nos gens ! Je… j’voulais d’abord me taire, mais Rulav l’a vu aussi…


    Une femme se précipita et serra la servante dans ses bras.


    – Merkillia, ma fille, sanglota-t-elle. Nous t’pensions trucidée par Othon ou Beatrix !


    – Ce ne sont pas eux qui assassinent, ni l’berger ! répondit la servante en se dégageant, d’une voix âpre. Lui m’a sauvée, au contraire. En fuyant, j’me suis tordu la cheville. Je ne pouvais plus marcher… Rulav m’a portée jusqu’à son refuge, dans la montagne. Il m’a soignée… Il voulait que j’vous dise ce qui s’est passé. Que vous n’l’accusiez plus. Et comme sans lui je s’rais morte, j’ai accepté.


    – Tu dis que tu sais qui est la Malebête… Alors parle ! Qui est-ce ? clama avec gravité le bourgmestre Valter.


    – C’est Maître Gunther ! Le soir où il m’a attaquée, j’l’ai bien reconnu, même s’il portait sa peau d’loup et d’la terre frottée sur son visage ! Et Rulav, qui était dans la forêt à prendre du gibier au collet, a tout vu, et il s’est enfui, pareil à moi.


    Un bonhomme édenté agita ses poings noueux.


    – C’est Rulav qui l’a ensorcelée pour qu’elle nous raconte des sornettes !


    – Oui, sûrement ! grimaça une vieille. Et pis d’abord, si la Malebête t’a attaquée, toi, comment s’fait-il que tu sois vivante ?


    – Gunther était sous sa forme d’homme. D’ailleurs, si ça s’trouve, il n’est qu’un meneur de loups, un sorcier qui fait tuer par ses bêtes ! La peur m’a fait agir et courir plus vite que lui, c’est tout ! Dis-leur, Rulav !


    – Rulav voit Maître Gunther poursuivre jeune fille, le soir, dans bois. Jeune fille va plus vite que Maître Gunther… Rulav part. Le lendemain, Rulav curieux. Rulav revient dans bois et voit jeune fille seule, et blessée. Rulav pas vouloir qu’elle crie, pas alerter village. Et emmener elle, soigner elle dans montagne. Rulav pas Volklodak ! Maître Gunther Volklodak !


    – Si l’berger était la Malebête, vous croyez qu’il m’aurait gardée une semaine dans son repaire sans m’égorger tôt ou tard, vraiment ?


    Le dernier argument de la servante porta. Les clameurs de colère et de frayeur s’atténuèrent, et le bourgmestre interpella le petit homme pâle.


    – Messire l’collecteur… vous entendez ces accusations ? Que comptez-vous faire ?


    – Moi ? Rien ! cracha l’avorton dans un geste dédaigneux. Cette fille est folle ! Ou possédée ! Oser dire que Maître Gunther, l’intendant du seigneur Wilfrid…


    – Deux personnes l’ont reconnu, quand il en voulait à la pauvre Merkillia !


    – Quelles personnes ? Ladite Merkillia, une servante, probablement voleuse, hystérique ou trompée par le démon, et qui veut nuire à ses bons maîtres ? Et un bossu, qui, au mieux, porte malheur et, au pire, est un suppôt de Satan ? Allons, soyons sérieux ! Priez plutôt pour que je ne rapporte pas vos propos au duc de Ravengen ! La colère de notre seigneur se déchaînerait, très justement, contre vous !


    Une pierre vola et vint frapper l’homme en pleine joue. L’avorton s’écroula en geignant, vite relevé par les deux soldats. Ceux-ci pointaient maintenant leurs piques droit devant, prêts à embrocher le premier qui se risquerait à portée.


    – Restez au large, les gueux, ou sinon… hurla l’un des deux soudards.


    Les soldats remirent le blessé sur son cheval et grimpèrent prudemment en selle. Des cailloux sifflèrent dans l’air, heurtèrent les boucliers dressés. Clameurs et insultes jaillirent à profusion. Trop de misère, d’injustice et de terreurs accumulées qui bouillonnaient, même si la grande rage se contenait de justesse, par crainte des représailles.


    – À mort, Gunther le sorcier ! À mort, ceux qui s’font ses complices !


    – Gunther est la Malebête ! Au bûcher, l’démon !


    – Ravengen est l’château du Diable !


    – Au bûcher ! Au bûcher, le meneur d’loups !


    Le piquier le plus proche entraîna le cheval du collecteur vilainement touché et tous trois détalèrent au galop, sous les jets de caillasse. Catastrophé, Valter regarda s’éloigner les cavaliers, avant d’interpeller son fils Robin.


    – C’est toi qui as lancé le premier caillou, n’est-ce pas ?


    – Oui, l’père. Le duc Wilfrid nous laissera crever sans broncher, et il n’fera rien contre Gunther… Il est temps d’agir en hommes !


    – Tu n’sais pas ce que tu dis, malheureux… Tu viens de déchaîner la tempête sur nos têtes ! Comme si nous n’avions pas assez d’malheurs !


    – Le malheur s’attache à ceux qui l’subissent en gémissant ! répliqua Robin en tournant les talons.


    



    ***


    



    Le braiment de l’âne alerta les Conteurs, autant que les graviers qui dégringolaient de la paroi rocheuse. La Bête se dressa soudain devant eux, surgissant d’un sentier qui se perdait à flanc de montagne. Et les capes pourpres, qui la contemplaient réellement pour la première fois, découvrirent avec horreur un monstre haut de deux mètres. Ses énormes mains griffues fouillant l’air devant elle, la créature rugissait sans interruption, ivre d’une rage démente. Un poil noir et dru couvrait sa tête et son corps. Ses bras épais et son large poitrail saillaient de muscles tendus, qui évoquaient les cordages d’un navire. Mais les détails les plus atroces résidaient dans l’étude de sa face. Contrairement à un loup, elle n’avait ni museau ni oreilles pointues, bien que sa bouche fût retroussée sur des crocs acérés. Pourtant, son visage, au nez et au front presque humains, dévoilait une bestialité sans égale. La créature ne ressemblait pas à un loup, et pas à un homme non plus. Cet état de choses la rendait encore plus terrifiante. Ni humain ni animal, elle était la Bête !


    Dans un hurlement effroyable, elle coupait la route du petit convoi, la gueule en avant, les tendons gonflés à se rompre. L’espace d’un instant, Roland put détailler l’horrible faciès du monstre, et son sang se glaça. La Bête dévoreuse… Alors, c’était vrai. Le Livre des Peurs ne se trompait pas ! Le jeune homme se replia précipitamment à l’arrière de la charrette.


    – Geoffroy, à toi ! cria Mathilde en dégainant ses plumes d’acier.


    Bouche-Goulue repoussa la mince couche de paille qui le couvrait, tendit les deux boucliers à ses amis, lança l’épée à Roland et bondit hors de la carriole, écu et bâton ferré en garde. L’action n’avait pas pris dix secondes. L’être cauchemardesque suspendit son mouvement, surpris.


    – Je… vous reconnais… Vous êtes… les troubadours ! La dernière fois ne… vous a pas suffi ? Vous… revenez, grimés en vilains !


    La Bête s’exprimait avec difficulté, de ses cordes vocales mal adaptées au langage des hommes.


    Les trois Conteurs se regroupèrent à gauche de la charrette, côté opposé au torrent. De cette façon, ils pourraient manœuvrer sans risquer d’être projetés à l’eau. La Bête sauta en rugissant, bouscula l’âne en pleine panique et s’attaqua à Roland, le plus proche. Ce dernier se cramponna à son bouclier. Le monstre frappait sauvagement, à coups répétés, lacérait de ses griffes la surface de cuir et de fer. Roland ne trouvait même pas l’occasion de découvrir son bras droit pour attaquer de sa lame.


    Le jeune garçon vit Mathilde et Geoffroy qui accouraient sur sa droite et sa gauche. Cerner l’ennemi. Une bonne tactique… en principe.


    La Bête hurla de rage et de souffrance quand la plume de Mathilde lui perfora le flanc. Simultanément, Bouche-Goulue portait un coup terrible au tibia du démon. Le monstre vacilla mais ne chuta pas. Et un revers foudroyant aurait décapité Geoffroy si celui-ci ne s’était pas protégé de son bâton tendu à la verticale, au-devant du visage. D’un élan surhumain, la créature repoussa violemment le gros Conteur à trois mètres, arracha l’acier planté en lui et s’en prit à la Patiente. Mathilde recula en hâte. Les avant-bras velus formaient un ballet hallucinant qui l’empêchaient d’armer un nouveau tir.


    – Je vais… vous dévorer… vifs ! Vous dévorer vifs ! hurla la Bête au comble de la frénésie.


    Ses gestes devenaient de plus en plus saccadés, furieux. Les mains griffues finirent par heurter l’écu de Mathilde dans un choc terrible et la femme pourpre, plus légère que ses compagnons, perdit l’équilibre. Elle se reçut souplement en atteignant le sol, trois plumes d’acier coincées dans les phalanges du poing droit. Couverte de son bouclier, la Patiente vit la forme démoniaque fondre sur elle.


    D’un bond, Roland rejoignit les deux protagonistes et frappa de haut en bas. L’acier cisailla le dos de la Bête sur toute sa longueur, entre les omoplates. Un coup à déchirer une colonne vertébrale normale. Le démon abandonna Mathilde et fit face à l’agresseur en grimaçant hideusement. Geoffroy déboula sur la droite, laissa retomber son lourd bâton sur le crâne hirsute, à la volée. Une seconde frappe mortelle, qui, là aussi, aurait foudroyé n’importe quel homme.


    La Bête resta debout et se jeta sur Geoffroy. Comme Roland auparavant, Bouche-Goulue ne put que contenir l’assaut, abrité derrière son rempart de fer, incapable de riposter face à la vitesse de l’adversaire. Sans attendre, Roland repartit à l’attaque, infligeant un coup d’estoc23 à la cuisse du monstre. La créature referma ses doigts sur la lame tranchante et arracha l’épée au bras du jeune homme. Roland, l’épaule endolorie, vit son arme s’envoler en tournoyant, pendant que la Bête enfonçait le bouclier de Geoffroy d’un ultime coup de griffes.


    La Patiente prit le temps de viser au plus juste, malgré le péril immédiat encouru par Bouche-Goulue. Un genou en terre, elle jeta une plume et le trait s’enfonça dans la tempe du monstre. Ce dernier recula sous la douleur intense, bondit par-dessus la charrette et atterrit au début du chemin d’où il avait surgi.


    – Suivez-moi donc, si vous… l’osez ! grogna-t-il en extirpant la plume de sa tête.


    D’un geste furieux, la créature jeta au sol l’arme de Mathilde et grimpa la petite pente en position accroupie, grondant sa rage en de grands gestes saccadés.


    Les trois Conteurs échangèrent un bref regard et, sans se consulter, s’élancèrent à sa poursuite.


    



    La voie prise par la Bête était un sentier de chèvres. L’un des nombreux qui striaient la montagne Schönberg. De hautes parois accidentées apparurent bientôt et cernèrent les trois Conteurs. La pénombre s’installait peu à peu. La côte se faisait de plus en plus raide et serpentait à perte de vue, vers les sommets. La Patiente, qui marchait en tête, se retourna soudain vers ses amis.


    – Rebroussons chemin, cela devient trop dangereux !


    – Tu… tu es sûre, Mathilde ? demanda Roland, plutôt habitué aux initiatives téméraires de son professeur.


    – Oui. Ce démon se croit très fort, mais nous lui avons fait mal, sans aucun doute. Il nous attire ici parce qu’il n’y a pas de place pour se mouvoir. Il veut nous occire sans risquer de nouvelles blessures. Courage ne signifie pas stupidité. Repartons !


    En écho au dernier mot de Mathilde, un rugissement inhumain retentit. Sautant d’un pic rocheux, la Bête s’écrasa sur Bouche-Goulue qui fermait la marche. La gueule écumante, le visage ensanglanté, elle semblait échappée du cauchemar d’un fou. Ils roulèrent à terre et le Conteur réussit à relever son bouclier avant la frappe qui s’amorçait. La main du monstre creva d’un seul coup la surface déjà endommagée de l’écu. Geoffroy cria de douleur lorsque les griffes lacérèrent son épaule. Mathilde et Roland ne pouvaient tirer à distance, leur ami s’interposait entre eux et la Bête. Alors la Patiente et son élève chargèrent vaillamment.


    Geoffroy rejeta son bouclier devenu inutile et saisit son bâton à deux mains. Anticipant l’attaque, la Bête agrippa le bout ferré et l’expédia vers la paroi. Geoffroy, resté accroché à son arme, partit s’écraser contre un rocher, toucha rudement de la tête et de l’épaule. Soncri de souffrance fit craindre le pire à ses compagnons.


    Bouclier levé jusqu’au nez, Roland lança une attaque fulgurante. Son épée entama la poitrine du monstre sans plus de succès que ses précédentes tentatives.


    – Encore ton… épée ridicule, jouvenceau ? Tiens ! Prends ça !


    Le jeune Conteur bascula en arrière sous l’impact du poing qui cabossait sa protection de fer. Mathilde, chose rare, fut surprise dans son élan de tir. À une vitesse stupéfiante, la Bête vint percuter le bouclier de la Patiente, des deux poings. Le pourtour de fer rebondit violemment sur le front de la jeune femme, et elle lâcha sa plume. Des étoiles dansaient devant ses yeux et la elle trébucha en essayant d’échapper aux griffes du monstre, pour s’écrouler, à demi évanouie.


    Roland accourut au secours de sa compagne. Il avait l’impression que la Bête bougeait de plus en plus vite, insensible à la fatigue et à la souffrance. Ce qui n’était pas le cas du jeune homme et de ses amis. La créature fit face, une fois de plus. Repoussé par des coups de boutoir imparables, Roland se retrouva plaqué à la paroi. De nouveau, il ne pouvait pas utiliser son épée. Il la lâcha sans regret et empoigna son couteau.


    Le Conteur se fendit et, d’un geste court, enfonça son poignard dans le poitrail qui se soulevait convulsivement. Un coup porté au cœur, qui n’empêcha pas le monstre de s’acharner. Et Roland sentit ses cheveux se dresser d’effroi. Frappé au point le plus vital, le démon ne désarmait pas !


    La Bête dévoreuse… Le Livre des Peurs disait vrai, oui. Et c’était la Bête qui allait sortir triomphante de leur combat !


    Sur un dernier coup asséné avec une vigueur inhumaine, les lanières du bouclier se rompirent dans un bruit sec. La Bête arracha l’écu cabossé du bras de Roland et projeta l’amas de ferraille loin en arrière. Sans armes ni protection, bloqué contre les rochers, le jeune garçon n’avait plus qu’une esquive désespérée à tenter.


    – Mathilde ! Mathilde ! cria-t-il en voyant la Bête lever ses mains monumentales au-dessus de son visage.


    Débarrassée de son bouclier, la Patiente sauta sur le dos du monstre, s’agrippant à la gorge qui palpitait de nerfs. Elle frappa trois fois de suite, de son poing droit hérissé de plumes. La Bête eut un sursaut terrible et hurla. Sans se préoccuper du sang qui jaillissait de son cou, elle saisit l’avant-bras gauche de la Conteuse et mordit à pleins crocs. Ce fut au tour de Mathilde de crier, tandis que le démon la projetait par-dessus son épaule. Plongeant sur son épée, Roland s’interposa entre son professeur et le monstre qui s’apprêtait à achever Mathilde. La Bête l’accueillit d’un revers qui manqua en partie sa cible. Mais le garçon eut tout de même le flanc droit entaillé. Plus de bouclier, Mathilde blessée et Geoffroy hors de combat… C’était perdu d’avance. Ils allaient mourir dans ce pays hostile, massacrés par une créature infernale. Roland décida qu’il tomberait en combattant. Jusqu’au bout. Comme devait savoir le faire un jeune homme surnommé Cœur de Lion !


    – Sache… que je ne respecte pas le… courage ! gronda la Bête en s’approchant de sa proie.


    Solidement campé sur ses jambes, Roland attendait l’assaut final, les deux mains crispées sur le pommeau de sa lame, prêt à porter un dernier coup. Seule sa respiration sifflante trahissait son angoisse.


    Mathilde fit un effort titanesque pour se relever. Les mâchoires crispées par la douleur, elle défia le monstre, poings tendus en avant.


    – Moi d’abord, démon puant !


    Avant que la Bête ne réponde ou n’attaque, une musique sinistre s’éleva. Les Conteurs tressaillirent en reconnaissant la mélopée entendue dans la cour du château.


    Le monstre hésita quelques instants. Puis il arracha le poignard de Roland toujours fiché dans sa poitrine et recula lentement, les yeux braqués sur les Conteurs, en s’accroupissant.


    – Vous… avez de la chance. Mon ami me rappelle à la… parole donnée ! Mais nous nous reverrons, puisque… vous êtes des obstinés !


    La Bête se détourna, bondit sur le sentier et disparut dans les hauteurs, courant moitié debout, moitié à quatre pattes.


    – Je ne te demande pas si nous le poursuivons, Mathilde. D’accord ? dit Roland dans un pauvre sourire.


    – D’accord, jeune homme, répondit-elle en regardant son bras martyrisé. Viens… Il faut voir ce qu’il advient de Geoffroy…


    Bouche-Goulue gisait là où il était tombé. Il s’éveilla dans un grognement douloureux avant de se relever péniblement.


    – Je… je crois que j’ai la clavicule cassée, mes amis. Et la tête et le dos en compote. Cette maudite créature a bien fait son office ! Vous avez réussi à la mettre en fuite ? Ou, mieux, à l’occire ? Je ne vois pas son cadavre…


    – Hélas ! Geoffroy, rien de cela. Roland et moi étions sur le point de succomber sous les coups de ce démon lorsqu’il a été appelé par une mélodie. Celle qui résonnait chez Ravengen, te souviens-tu ?


    – Je me souviens surtout que je n’entendais rien ce soir-là. Peu importe ! Nous voilà vivants, c’est l’essentiel ! clama le gros Conteur en collant son coude à son torse.


    – Pas grâce à moi ! Jamais je n’aurais dû nous entraîner dans cette mésaventure. C’est sur nous que mon piège a failli se refermer.


    – Allons, Mathilde, tu ne pouvais pas prévoir que…


    – J’aurais dû, Roland. Il en allait de ma responsabilité envers toi et Geoffroy. Les boucliers et le fer ne suffiront pas à abattre ce démon ! Nous le savons désormais.


    – C’est vrai que même Vlad était plus facile à combattre, soupira Roland. Au moins, il y avait des armes que le Roi Vampire craignait…


    – Celui-ci a également son point faible, je pense. Souvenez-vous du journal d’Arthus… La Malebête craint et déteste les forces élémentaires… Donc, le feu ! J’ai traité cette information trop à la légère, croyant que l’acier habilement employé suffirait. Ce n’est pas le cas. À nous de nous adapter lors de la prochaine rencontre ! Qui sera la dernière pour ce monstre, j’espère ! Geoffroy, es-tu en mesure de redescendre jusqu’à la rive ?


    – Oui, Mathilde, ne t’inquiète pas. J’ai connu pire blessure. Arrivé en bas, je ferai le reste du voyage dans la charrette… Et sans le foin, cette fois !


    Bouche-Goulue partit dans un rire jovial, résolu à ignorer la brûlure lancinante qui lui vrillait l’épaule. Et ils entamèrent le trajet de retour, chacun dans ses plaies respectives.


    – Mathilde… ce démon t’a mordue, murmura Roland en voyant la Patiente examiner son avant-bras sanguinolent. Et s’il pouvait transmettre sa malédiction à la manière de Vlad ?


    – Je ne sais pas, mon garçon. Il est vrai que le journal du sorcier évoque une façon physique d’acquérir l’état de Malebête… Mais ce qui me soucie, dans l’immédiat, c’est que mon bras sera inutilisable un certain temps… Et, avec lui, ma main gauche, sans doute. Enfin… Je présume que je dois m’estimer heureuse d’avoir quelque chose à faire cicatriser…


    – Espérons que ses crocs et ses griffes ne sont pas simplement infectés, ajouta Geoffroy en essuyant la sueur qui dégoulinait de son front. Nous avons été meurtris dans nos chairs…


    Ils prirent pied sur la berge. L’âne, calmé depuis le départ de la Bête, les attendait devant la charrette. Avec précaution, Bouche-Goulue s’installa dans l’habitacle de bois.


    – J’y pense… ce démon parle et raisonne. Il a volontairement subi la transformation, dit Roland en jetant un dernier coup d’œil à la paroi. Il n’est pas juste la bête féroce que décrit Arthus en parlant d’Othon le Loup. Comment peut-on souhaiter devenir une telle horreur ?


    – La soif du Mal n’a aucune limite chez certains, Roland, répondit Bouche-Goulue en se calant de son mieux.


    – Attendez ! Il se passe quelque chose, là-bas…


    Roland et Geoffroy se retournèrent et découvrirent ce qu’observait la Patiente. Sur la rive opposée, loin sur leur gauche, une troupe d’hommes en armes dévalait au galop le chemin escarpé qui menait au château.


    – Ravengen chevauche en tête, avec l’un des fils, murmura la femme pourpre. Regardez… Ces soldats sont équipés comme pour la guerre. Cela ne me dit rien qui vaille…


    – Par mon ventre, à moi non plus ! Ce n’est pas à la recherche de la Bête que partent ceux-là. Le duc Wilfrid se moque de cette histoire, il l’a assez proclamé. Je ne serais pas étonné que ces soudards se dirigent vers le village !


    Et ils songèrent brusquement à Elena. Elena restée seule à l’auberge !


    



    ***


    



    Les pensées de la Bête défilaient à grande vitesse. Sous son incarnation bestiale, tout en lui s’accélérerait, mis à part le débit de ses phrases.


    Le démon tomba nez à nez avec Masque d’Argent, assis en tailleur sur le sentier. L’homme faisait courir sa flûte le long de ses doigts, nonchalamment.


    – Tu m’avais promis de te cacher, de ne plus attaquer durant quelques jours, souffla-t-il.


    – J’ai tenu parole, jusqu’à cet… après-midi. Je croyais qu’ils étaient des paysans de passage, et ils sont venus me narguer jusqu’au… pied de la montagne. Je ne pouvais prévoir qu’il… s’agissait de… tes précieux troubadours déguisés.


    – Les Haut-Conteurs ne me sont rien, tu le sais. Mais à leurs côtés marche la Dame de Lune. Je ne veux pas la peiner ni aller contre ses desseins.


    – Cela ne risque… guère, il n’y a pas eu trépas. Crois-moi, tu… as tort. Ces entêtés ne lâcheront plus l’affaire, maintenant qu’ils m’ont… vraiment vu !


    – Mmh… tu as peut-être raison. Allons chercher ma dame, dès à présent. Tu pourrais finir par détruire son enveloppe charnelle, emporté par tes instincts. Et si elle disparaissait une fois encore, je crois que je ne le supporterais pas.


    – D’accord ! Mais alors je te précède. J’ai été frustré de mon désir de… sang. J’ai besoin… de courir, de sauter. Et d’écorcher quiconque… croisera ma route ! marmonna la Bête avant de lancer au ciel un long cri guttural.


    



    ***


    



    – Sans les chevaux, nous allons mettre un temps fou à parvenir au village ! pesta la Conteuse.


    – Oui… C’était pourtant une bonne idée de ne pas les prendre, ajouta Bouche-Goulue. La Bête les aurait fait paniquer. Hélas, cela se retourne contre nous…


    Ils levèrent la tête vers la paroi rocheuse qui se perdait dans les nuages. Très haut, un rugissement effroyable se répercutait entre les falaises, couvrant le raffut de la cascade. La Bête, sans le savoir, venait de rendre un fier service aux capes pourpres. Au bas du promontoire, les soldats formant l’arrière-garde tournèrent la tête, alertés par ce cri horrible. Au milieu d’eux se trouvait Christof de Ravengen. Le spectacle des trois paysans qui agitaient leurs bras en faisant de grands signes l’intrigua fortement, avant qu’il n’identifie les Conteurs. Christof prit quatre hommes avec lui et le groupe galopa jusqu’au pied de la montagne.


    – Sires Conteurs… que faites-vous en ces lieux à cette heure tardive… et accoutrés de la sorte ?


    – Nous vous en parlerons sans tarder, Messire… D’abord, pourriez-vous nous dire où se rendent votre père et vos soldats, ainsi prêts au combat ?


    – Certes, Dame Conteuse, ce n’est pas un secret. Nous partons en expédition punitive, car les gens du village ont franchi les limites du tolérable en attaquant férocement le collecteur d’impôts et son escorte ! Je n’ai rien contre les paysans, qui ont dure vie, mais ceci est inacceptable ! Aussi me suis-je rallié à…


    – Messire, pardonnez-moi, le temps nous presse ! Nous devons rejoindre notre jeune compagne qui attend seule au bourg. Pouvez-vous nous fournir des montures… et quérir assistance pour Geoffroy, blessé et incapable de chevaucher ?


    – Eh bien… oui, si tel est votre désir. Deux de mes soldats vont vous laisser leurs destriers et ils conduiront la charrette jusqu’au château, où Sire Geoffroy sera mieux installé.


    



    Roland et Mathilde sautèrent en selle avec une seule pensée : arriver avant que Wilfrid et ses brutes de fils ne se livrent à un carnage… au milieu duquel Elena se retrouverait piégée !
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    Par le fer et le feu


    La nuit était complètement tombée. Quand les Conteurs sortirent de la forêt, la vue des nombreuses torches qui trouaient l’obscurité leur serra la gorge. Dans le village et aux abords immédiats, la troupe de Wilfrid s’adonnait à sa sinistre besogne.


    Mathilde et Roland cravachèrent leur monture, chassant de leur esprit l’image d’Elena en train de succomber sous les coups des soudards. Christof de Ravengen, qui chevauchait en tête, ne put retenir un juron. Près d’une mare, trois femmes poursuivies par des piquiers fuyaient à pied, cherchant à trouver refuge sous les frondaisons.


    Les habits pourpres coupèrent la trajectoire des soldats et ceux-ci, reconnaissant le fils de leur seigneur, ravalèrent les insultes qui leur montaient à la gorge. Les fugitives se perdaient déjà dans l’ombre des premiers taillis.


    Au galop, ils franchirent les limites du bourg livré à toutes les exactions. Des archers décochaient leurs traits au hasard sur les cibles mouvantes ou tiraient des flèches enflammées sur le toit des maisons. Les piquiers défonçaient les portes, lardaient de leurs pointes de fer les murs fragiles. D’autres s’acharnaient à débusquer les malheureux cachés dans leur masure. Et les derniers ruffians disponibles regroupaient les villageois blessés ou capturés. Un drame de cris, de fureur et de mort. Éclairé par la lueur désordonnée des flammes, l’ensemble avait un côté irréel.


    Le duc Wilfrid se tenait à l’entrée de la rue principale, buste droit sur son destrier noir. Non loin de lui, six cadavres gisaient dans la boue sèche du sol. Les premières victimes de la colère de Ravengen. Épée levée au ciel, ce dernier haranguait ses chiens de guerre afin d’exacerber leur folie dévastatrice. Il ne se détourna du spectacle que lorsque les cavaliers déboulèrent à ses côtés.


    – Père, que faites-vous ? Les paysans sont gravement fautifs, certes… mais de là à les tuer tous…


    – Les tuer tous ? Non, non… seulement quelques-uns. Et une dizaine de cahutes vont brûler, sans plus. Pas de sensiblerie, Christof ! Il restera bien assez de gueux valides pour s’en retourner au travail dès demain !


    – Ravengen, ordonnez à vos bouchers d’arrêter ce massacre ! cria Mathilde. Vous êtes une brute sanguinaire et stupide ! Ces gens n’ont rien fait qui mérite un tel châtiment !


    Wilfrid rugit tel un fauve à qui on aurait marché sur la queue.


    – Tais-toi donc, damnée femelle ! Cette terre est la mienne ! Ces vilains sont les miens ! Ils ont bafoué mon autorité, la punition sera à la mesure du crime ! Par le fer et le feu !


    Le duc vint se placer face à eux et Roland serra le pommeau de son épée. Pourtant, Wilfrid, concentré sur le bon déroulement de ses représailles, ne semblait pas vouloir en découdre.


    – Où traînaient-ils, ces deux-là ? cracha-t-il à l’intention de son fils. Et vêtus à la façon des gueux, en plus… Pouah !


    – Allons-y, Roland ! clama la Patiente en ignorant l’injure.


    Mathilde venait de se persuader que rien n’intimiderait le forcené. Avant tout, il fallait sortir Elena de cet enfer. Ce n’était pas le moment de ferrailler avec Wilfrid…


    Occupé à sa tâche destructrice, le gros de la troupe n’avait pas encore atteint le fond du village où se situait l’auberge. Logiquement, l’apprentie devait être calfeutrée dans leur chambre. Les Conteurs dévalèrent la rue au grand galop, culbutant de plein fouet deux piquiers et trois archers qui s’acharnaient après leurs proies. Toujours cinq qui ne nuiraient plus à quiconque avant longtemps.


    Devant l’auberge, ils tombèrent sur l’intendant. Manifestement, le grand homme sinistre attendait quelque chose ou quelqu’un.


    – Où est notre jeune compagne ?


    Devant le ton coupant et autoritaire de son interlocutrice, Gunther resta décontenancé… et muet. Mathilde et Roland sautèrent de cheval et gravirent l’escalier quatre à quatre au son des cris aigus qui retentissaient à l’étage.


    Ils se précipitèrent dans leur chambre. Deux soldats agrippaient Elena par les bras. L’Italienne se démenait, sans parvenir à rompre l’étreinte de ces solides gaillards.


    Avant que les soudards, surpris, ne lâchent leur proie pour saisir leurs armes, les Conteurs bondirent. Roland, soucieux d’éviter une mort inutile, frappa du bout du pommeau entre les yeux de son adversaire. La Patiente saisit un lourd tabouret et l’expédia en pleine face du second homme. Les ruffians tombèrent en même temps, comme s’ils avaient patiemment répété un numéro fantaisiste. Et Elena paracheva l’ouvrage en envoyant un méchant coup de pied dans la mâchoire de celui qui bougeait encore.


    – Espèce de porc mangeur d’ordures ! siffla l’apprentie, au comble de la fureur.


    Mathilde attrapa d’un geste les capes pourpres posées sur une couche.


    – Mets ton habit, Roland ! Assez porté ces frusques, nous sommes des Haut-Conteurs !


    Une minute plus tard, les trois compagnons étaient redescendus. L’intendant patientait toujours devant la porte, rejoint par plusieurs piquiers. Un bruit de cavalcade retentit derrière les Conteurs. Le soldat de Roland, réveillé un peu trop tôt, surgissait hors de la taverne.


    – Maître Gunther ! Ces gueux nous ont attaqués par surprise !


    Les hommes pointèrent leurs lances instantanément. La Patiente, Elena et Roland se placèrent dos à dos, prêts à un combat inégal.


    – J’étais juste venu en avant-garde avec deux hommes m’assurer que personne ne se cachait dans l’auberge. Nous ne sommes pas là pour vous, Sires Conteurs. Mais si vous assaillez nos soldats…


    – Bas les armes ! clama Christof qui arrivait au galop. Ces gens ne sont pas du village ! Que s’est-il passé ?


    – Deux de vos ruffians maltraitaient notre jeune amie à l’étage, Messire, répondit Mathilde. Nous n’avons fait que la protéger.


    Avec la progression des troupes, la panique gagnait ce dernier secteur. Les villageois repoussés se dispersaient en désordre, fuyant les flammes, les tirs et les piques. Une flèche perdue vint se planter dans le mur, entre les têtes de Roland et d’Elena.


    – Messire, notre amie ne doit pas demeurer ici ! clama Mathilde. Ce n’est pas sa place ! Il faut qu’elle retourne au château, avec Geoffroy, pendant que nous essaierons de calmer les choses…


    – À votre convenance, Dame Conteuse. Gunther, prenez un soldat et escortez la damoiselle, s’il vous plaît.


    – Je vous demande de l’accompagner aussi, Messire, ajouta la Patiente en tendant une bourse garnie. Ceci ira aux œuvres du Père Vonbarcht, en remerciement de votre aide…


    Gunther ne broncha pas, mais son œil se fit plus sombre. Christof hésitait, regardant les scènes barbares qui se déroulaient sous ses yeux. Il se décida soudain.


    – C’est d’accord. De toute façon, je n’ai pas le cœur à m’attarder plus longtemps en ces lieux. Je ne parviendrai pas à faire fléchir mon père…


    Roland réalisa que, pris par leur inquiétude, ils ne s’étaient pas préoccupés de la Bête lors de leur course en forêt. Et si la créature se montrait au retour d’Elena ?


    Comme si elle lisait dans les pensées de son élève, Mathilde interpella Ravengen et l’intendant, alors que ces derniers se préparaient à tourner bride.


    – Attendez, dit-elle en attrapant des brandons et le long récipient à poix24 qui pendait à la ceinture d’un archer. La Malebête craint le feu, nous l’avons appris. Lorsque vos torches seront prêtes à s’éteindre à cause du vent de la course, plongez-les dans ce fourreau. S’il sert de combustible aux flèches enflammées de vos hommes, il ravivera également vos feux. Et ainsi, vous traverserez la forêt sans risquer le péril.


    Sourde aux protestations d’Elena, Mathilde poussa l’apprentie sur sa selle. Et les quatre cavaliers partirent sans plus de discussion.


    



    Tandis que la jeune Italienne et son escorte franchissaient l’entrée du village pour filer vers le bois, Gotfried, Conrad et Hatton revenaient au bourg par le côté opposé. Ces trois-là ne prirent pas garde à Mathilde et Roland qui s’interposaient entre des soudards et une famille acculée à un vieil arbre. Les fils Ravengen, enragés par une chasse infructueuse, galopaient droit devant, pressés de faire leur rapport à Wilfrid. Posté au centre de la grand-rue, le duc assistait aux préparatifs du supplice de Valter. Le bourgmestre était allongé au sol, torse nu, bras et jambes écartés en « x », et quatre soldats le ligotaient à des piquets enfoncés en terre.


    – Ce bâtard de Robin et ses amis sont introuvables, père ! rugit Gotfried le cabossé en rejoignant son géniteur.


    – Et ce n’est pas faute de les avoir cherchés partout dans la plaine ! ajouta Conrad le borgne. Pourtant, ils n’ont pas pu déguerpir par la forêt, l’un des nôtres les aurait sûrement aperçus quand nous avons débarqué ici. Bah… aussi couards que pouilleux, ces maudits vilains !


    – Qu’importe ! trancha Wilfrid d’un geste sec. Nous réglerons son affaire à Robin plus tard. C’est son père qui est bourgmestre, c’est à lui de payer en premier ! Gotfried, appelle les hommes, qu’ils ramènent les gueux par ici. La punition a assez duré. Il y a des morts et de l’abri qui flambe, cela suffira pour cette fois. Maintenant, je veux que tous assistent au châtiment infligé à leur chef !


    Le duc lança son cheval en avant, jusqu’à s’emparer d’une gaule25 qui reposait contre un mur. Puis il revint vers ses fils, un sourire méchant aux lèvres.


    – Hatton, à toi d’officier ! grinça-t-il en tendant l’épais bâton au rouquin à queue-de-cheval. Roue ce vilain sans retenir tes coups ! Casse-lui bras et jambes, que ces misérables entendent ses cris résonner jusqu’aux cieux ! Qu’aucun d’entre eux n’oublie plus jamais qu’on ne défie pas l’autorité d’un Ravengen !


    Hatton avança sa lourde mâchoire dans un rictus gourmand et descendit de selle. S’acquitter d’une telle tâche ne lui posait aucun cas de conscience. Il assura sa prise sur l’arme improvisée en marchant tranquillement vers le supplicié.


    – Où donc reste Christof ? Nous ne l’avons vu nulle part, dit le borgne en scrutant les environs.


    – Christof ? Il est arrivé avec les Haut-Conteurs et reparti très vite avec Gunther et la jouvencelle. Ma foi, si cela l’amuse de se changer les idées de la sorte…


    Ravengen partit dans un rire féroce qui fit virer sa cicatrice au vermillon. À dix mètres, Gotfried et la troupe finissaient de rassembler les villageois. Ces derniers étaient contraints de se disposer en demi-cercle. Debout face à Valter, Hatton relevait les bras, avide d’infliger les premières souffrances à sa victime. Wilfrid se cala sur sa selle en gloussant de contentement. Le spectacle pouvait commencer…


    



    Les capes pourpres réussirent à délivrer la famille de paysans sans trop de difficulté. En prétendant s’exprimer au nom de Christof, la Patiente interrompit l’action des soudards chauffés à blanc. Et les villageois s’éclipsèrent sans attendre la fin des discussions.


    Roland et Mathilde remontaient la grand-rue, attentifs aux projectiles qui volaient autant qu’à ne pas piétiner les paysans qui couraient à l’aveuglette. Ils s’arrêtèrent devant des archers qui criblaient de flèches de feu le toit d’une grange.


    – Arcs à l’étui ! lança Mathilde. La punition est assez lourde ! Ordre de Messire Christof qui parle pour son père !


    Les soldats obtempérèrent machinalement. Aucun ne se demanda pourquoi des étrangers au château servaient de messagers.


    – La propension des gens d’armes à obéir sans se poser de questions m’étonnera toujours, dit la Patiente alors qu’ils reprenaient leur course.


    – Nous ne pourrons pas employer la même ruse devant les Ravengen, tempéra Roland qu’une pique lancée au hasard venait de manquer d’un cheveu.


    – Je sais, jeune homme. Je crains qu’au bout du compte nous ne puissions préserver que peu de monde de ces fauves.


    Roland ne freina pas la course de son cheval quand celui-ci percuta un piquier qui visait un enfant affolé.


    – Je voulais te dire… Tu as renvoyé Elena, en pensant plus prudent que Christof accompagne Gunther et le soldat… Mais si la Bête se trouvait parmi eux ?


    – Le démon craint le feu et tous quatre portent des torches. Il ne se hasarderait pas à se dévoiler dans ces conditions. Je le crois, du moins… Il fallait bien choisir, Roland. Nous ne pouvions pas garder Elena ici.


    – Mathilde, à propos… il n’y a plus personne alentour. Et regarde, là-bas devant, cet attroupement…


    – Nos armes vont devoir chanter, Roland ! lança Mathilde, sûre de la raison du rassemblement. Nous n’avons plus le choix, mon garçon… En avant !


    



    ***


    



    L’obscurité habillait d’un noir d’encre le sentier forestier. Seule la vacillante lueur des torches empêchait la nuit de se refermer sur les cavaliers. Gunther chevauchait en tête, suivi d’Elena et du soldat. Christof fermait la marche et la distance se creusait peu à peu entre lui et ses compagnons. À tel point que le soudard finit par se retourner, inquiet, juste au moment où Ravengen sautait de selle.


    – Mon cheval boîte bas, il a dû se déchausser un fer… Je vais arranger cela, continuer ainsi nous ferait perdre bêtement du temps. Partez devant, je vous rejoins au plus tôt !


    – Messire, êtes-vous certain que c’est sage ? intervint l’intendant. Demeurer seul en ces lieux…


    – Si des esprits maléfiques rôdaient par ici, ils nous auraient attaqués sans attendre, je gage… Allez-y, je vous rattraperai vite.


    Au trot de son cheval, Elena jeta un coup d’œil en arrière. La pénombre avalait déjà la silhouette de Ravengen.


    Ils traversèrent une clairière avant de retrouver les arbres. Et, au premier tournant, ils le virent.


    Masque d’Argent était assis en plein milieu du chemin, jambes croisées sous lui, barrant la route.


    – Qui… qui es-tu? lança Gunther d’une voix blanche, en levant sa torche. Cède-nous le passage, nous sommes du château !


    Les ombres suscitées par le feu s’agitaient sur le casque étrange. Le Masque ne répondit rien. Il porta seulement sa flûte à ses lèvres, mais aucune musique ne naquit de ce geste. L’intendant vida les étriers, comme frappé par une main invisible. Et, soudain, un mot surgit à l’esprit d’Elena.


    Sarbacane… C’était cette arme qui avait tué le jeune paysan interrogé par les Conteurs ! L’Italienne hurla en lançant son cheval en avant. Si elle parvenait à renverser l’homme avant qu’il ne tire encore, peut-être…


    Elena n’éprouva qu’une faible sensation de brûlure au cou. Elle ne se sentit même pas basculer, eut juste l’impression que le sol bondissait vers elle. En un éclair, la jeune fille pensa que leur assaillant s’était montré plus rapide. Puis elle sombra dans le néant.


    Sans attendre son tour, le soldat piqua des deux vers le village. Il se moquait de savoir si l’intrus était un serviteur de la Dame de Lune ou le spectre d’Othon. Il voulait juste survivre.


    Lui non plus n’eut pas le temps de comprendre. Au bout de quelques mètres, la Bête sauta brusquement du bas-côté, arracha la tête du soudard et se laissa retomber de l’autre côté du chemin. Le cheval poursuivit sa route avec son fardeau décapité, avant que celui-ci ne s’effondre enfin.


    L’être infernal se figea et tendit son horrible faciès vers le ciel. Le vent lui apportait l’odeur de l’homme. Il y avait de nouvelles proies à proximité. Son sinistre trophée au bout du poing, il s’enfonça dans les taillis, grondant de rage meurtrière.


    Non loin de là, Masque d’Argent savait le sort réservé au soldat. Et que la Bête, trop longtemps jugulée, était en chasse. Il n’essaya pas de repérer le démon. Les deux assassins se rejoindraient au refuge plus tard. L’homme à la flûte resta seul dans le silence et l’obscurité. Le faible éclairage de la lune lui permettait de distinguer les deux corps étendus à terre et les chevaux qui piétinaient nerveusement. Il s’approcha d’Elena et de Gunther. Masque d’Argent estimait qu’il pouvait s’octroyer une pause avant de repartir. Il ressortit son instrument, baissa la tête vers ses victimes et se mit à jouer sa musique sinistre. Une mélopée dont lui seul percevait l’importance.


    Une ode à la Dame de Lune.


    



    ***


    



    Juchés sur leurs chevaux, Roland et Mathilde bousculèrent les soldats qui encadraient la foule compacte. Les cris de souffrance de Valter couvraient les exclamations hargneuses des ruffians, les clameurs effrayées des villageois. De leur hauteur, les capes pourpres découvrirent la scène, horrifiées. Hatton frappait à deux bras, achevant de rompre les membres du malheureux bourgmestre. Près du bourreau et de sa victime, Gotfried, Conrad et Wilfrid assistaient au supplice, inflexibles et ricanant.


    – C’est atroce ! s’exclama le jeune homme. Il faut faire cesser cette abomination !


    – Bien sûr que oui ! Mais ces pauvres gens nous barrent l’accès ! Arrête le fils Ravengen, Roland ! J’essaie de nous dégager !


    Pendant que la Patiente hurlait aux paysans prisonniers de s’écarter, Roland dégaina son poignard. Il ne s’agissait pas de tuer le rouquin, seulement d’interrompre son geste meurtrier. Le Conteur saisit la lame par le pouce et l’index, bloqua sa respiration et tira. L’arme frôla le nez d’Hatton et vint se ficher dans un arbre proche. Roland eut un petit sourire, malgré la précarité de leur situation. Un tir parfait qui aurait rendu fier l’Insondable, son professeur de lancer !


    La lame n’avait pas fini de vibrer dans le bois que le clan Ravengen se tournait d’une pièce pour remonter la trajectoire du jet. Hatton pesta en essuyant le sang qui suintait de son estafilade. Wilfrid et ses fils se dressèrent sur leur selle, une lueur sauvage dans les yeux. Gotfried fut le premier à réagir. L’aîné de la fratrie chargea les Conteurs dans un cri rauque, épée au poing. Les villageois refluèrent sur les côtés, tentant d’échapper aux sabots du cheval qui fondait sur eux. L’agglomérat humain se creusait à toute vitesse, laissant un grand vide en son centre. Le cordon des soldats ne put résister à la pression des derniers rangs. En un jaillissement incontrôlable, le cercle se brisa. Mathilde et Roland furent séparés par ce reflux désordonné. La panique était générale et le chaos régnait en maître. Les soldats cognaient au hasard sur quiconque passait à leur portée, soucieux de ramener le calme et de plaire à leurs chefs.


    La jeune femme referma les doigts sur ses plumes d’acier en voyant deux Ravengen galoper vers elle. Wilfrid et Conrad, loin des scrupules qui avaient ralenti les Conteurs, progressaient à marche forcée, écrasant les infortunés qui se trouvaient sur le passage.


    Roland empoigna son arme lui aussi. Gotfried arrivait sur lui, l’épée brandie. Et Hatton suivait, juste derrière.


    – Cette fois, c’en est trop ! hurla le cabossé. Vous allez apprendre qu’on ne se mêle pas de nos affaires ! Avec trois pouces d’acier en travers de la gorge !


    Le Conteur parvint à manœuvrer sa monture et évita l’assaut furieux. Gotfried revenait déjà à la charge, fou de colère.


    – Toi, le jouvenceau, tu m’as échappé à la cascade, mais je jure…


    Il n’eut pas le temps d’achever ses menaces. Roland fit cabrer son cheval pour casser l’élan de l’adversaire, et le destrier de Ravengen, déséquilibré, partit sur le flanc. Une chute sans gravité, en théorie du moins. Gotfried resta au sol, immobile, tandis que son cheval se relevait en patinant dans la terre. Surpris, Hatton suspendit son attaque et s’approcha de son frère.


    – Hola, Gotfried… Tout va bien ?


    N’obtenant pas de réponse, le rouquin descendit de selle afin de se rendre mieux compte.


    – Par le Diable et sa horde ! Il s’est cassé le crâne en tombant ! Il est mort ! Père ! Conrad ! Gotfried est mort ! Ce maudit troubadour l’a occis net en le faisant chuter !


    Le garçon serra les mâchoires à se briser les dents. Il avait seulement voulu neutraliser Gotfried. Et maintenant, la Patiente et lui se retrouvaient cernés, coupables d’un crime impardonnable aux yeux des Ravengen.


    – Tuez ces chiens galeux de Conteurs ! clama Conrad à l’adresse des soldats.


    Par-delà la distance qui les séparait, Roland et Mathilde échangèrent un regard grave. Des dizaines de piques et de flèches se pointaient vers eux.


    À deux contre cinquante, ils n’avaient aucune chance de s’en tirer…
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    Le jugement de Dieu


    – Ne les tuez pas ! cria le duc.


    Les soldats suspendirent leur élan, piques et arcs s’abaissèrent.


    – Mais, père… ces maudits troubadours ont occis Gotfried, protesta Conrad. Pourquoi ne pas les abattre comme…


    – Parce que j’en ai décidé de la sorte ! Emparez-vous d’eux, nous les menons au château ! Là-bas, nous déciderons de leur sort, en conformité avec les lois du Saint Empire.


    Conrad et Hatton s’interrogèrent des yeux. Leur regard lourd de bêtise prenait un peu d’éclat sous l’effet de l’étonnement. Pourtant, les deux frères n’osèrent pas s’élever publiquement contre la volonté du Maître de Ravengen.


    Bien sûr, Wilfrid aurait pu condamner les deux Conteurs à une exécution sommaire. Mais ce n’était pas par esprit de droiture qu’il refusait de le faire. Le duc savait sa position fragile, tout simplement. Barberousse, son protecteur, n’était plus là, et le nouvel empereur, Henri le Cruel, ne cachait pas son antipathie à l’égard de Ravengen. Clément III, le précédent pape, gardait en bonne estime l’ordre des Haut-Conteurs, nul ne l’ignorait. Si son successeur, Célestin III, devait perpétuer cet état de choses, ce n’était pas le moment de se mettre à dos un si puissant allié potentiel. En massacrant deux Haut-Conteurs devant une foule de témoins, par exemple. Et puis, il y avait une autre raison, plus personnelle…


    Quand les soldats les agrippèrent, Roland se tourna vers Mathilde. Une légère dénégation du menton de la Patiente le convainquit de ne rien tenter.


    Solidement encadrées, les capes pourpres passèrent devant le bourgmestre supplicié. Valter gémissait d’une voix brisée, tandis que deux paysans le délivraient de ses liens. Et Roland fut certain que le malheureux ne se remettrait jamais de si graves lésions. En retrait, les villageois tiraient les cadavres vers leurs maisons respectives. Les masures touchées par les flèches achevaient de se consumer. Les nombreux blessés se traînaient, telles des âmes perdues. Le duc laissait derrière lui un spectacle de ruines et de souffrance. Et, pour ces pauvres gens, une fois de plus, le nom de Ravengen la maudite évoquait l’Enfer sur Terre.


    



    ***


    



    Mathilde et Roland terminèrent la nuit bouclés dans une alcôve de la forteresse. Les ruffians de Wilfrid étaient repartis en verrouillant la porte et en emportant l’épée et les plumes d’acier. L’endroit ne comptait nulle fenêtre et le battant épais ne laissait espérer aucune fracture. Pas d’évasion possible. Les Conteurs n’avaient même pas vu Geoffroy, ni Elena qu’ils imaginaient dormir non loin d’eux.


    – Et, en plus, j’ai perdu mon poignard, maugréa le jeune homme. Il est resté fiché dans ce tronc d’arbre…


    – Il serait bon que tu en portes au moins deux sur toi à l’avenir. Sans parler de confiscation comme ce soir, il existe toujours le risque de ne pouvoir récupérer son arme après un jet. Mais regarde… Nous ne sommes pas totalement démunis pour autant.


    Avec un clin d’œil complice, la Patiente baissa les chausses qui lui montaient jusqu’à mi-mollet. Retenues par une bande de cuir, quatre plumes d’acier ceignaient ses chevilles.


    – Voilà qui me met du baume au cœur, Mathilde ! répondit Roland en riant. Au moins, nous pourrons nous défendre.


    De sombres pensées chassèrent vite son regain de bonne humeur. Le Conteur se sentait coupable de leur périlleuse situation.


    – Que crois-tu qu’ils vont faire de nous ? C’est trop bête. Je suis désolé…


    – Il n’y a pas de raison de l’être, jeune homme. Nous avons agi selon notre conscience, et nous n’allons pas pleurer ce tueur obtus de Gotfried. Celui-là ne fera plus de mal à personne, c’est une bonne chose. Quant à ce que l’odieux Wilfrid nous réserve, je crois que nous le saurons vite.


    – Une exécution en place publique ?


    – Cela m’étonnerait. S’il est aussi sanguinaire que sa descendance, il est moins stupide, je pense. Ravengen est maître chez lui, c’est certain. Mais nous sommes des Haut-Conteurs, pas des miséreux sur lesquels on exerce le droit de vie ou de mort. Et la fin méritée de Gotfried est accidentelle, tous ont pu le constater. Dans ces conditions, il me paraît improbable que le duc nous livre au bourreau sans une condamnation officielle et justifiée…


    La femme pourpre fit tourner comme une toupie la plume qu’elle tenait et lança un nouveau clin d’œil à son élève.


    – Allons, Roland le Pénitent ! Dormons, puisqu’il n’y a rien à faire de plus. Demain matin, nous tâcherons de nous tirer au mieux de cette nasse, avec Elena et Geoffroy.


    



    Dans la grande pièce de réception où se tenait un conseil de famille improvisé, Conrad et Hatton insistaient en vain auprès de Wilfrid.


    – Enfin, père… où est donc votre poigne de fer ? lança le rouquin à queue-de-cheval. Nous ne pouvons pas laisser le trépas de Gotfried impuni, et…


    – Une seule fois dans ta vie, essaie de raisonner, par Dieu ! s’emporta Ravengen. Ces maudits ne sont ni des gueux ni de simples troubadours. Crois-tu qu’il me plaît d’avoir perdu un fils valeureux ? Évidemment, Gotfried doit être vengé ! Mais pas ainsi. L’ordre des Haut-Conteurs est réputé et reconnu. Clément III lui-même les tenait en affection.


    – Et alors ? objecta le borgne. Connus ou pas, s’ils sont coupables de crime…


    – Justement pas, Conrad. Ce damné jouvenceau n’a pas porté le moindre coup. Les vilains et les soldats, qui sont enclins à bavarder, le savent autant que nous.


    – Et si nous les faisions disparaître sans exécution publique ? reprit Hatton qui tenait à sa solution. Cette nuit, par exemple… Ce serait très facile.


    – Oui, certes. Et ensuite ? Quand l’empereur enverrait ses gens enquêter, que dirions-nous ? Que l’un de mes fils a eu une idée brillante qui fournit un prétexte rêvé ?


    – Un prétexte rêvé pour quoi ?


    – Pour nous déposséder plus aisément, bœuf sans cervelle ! N’as-tu pas encore compris que le Cruel convoite nos terres ?


    Conrad, à qui s’adressait la comparaison peu flatteuse, s’enferma dans un silence vexé. Et Hatton, à court d’arguments, le rejoignit dans son mutisme. Ravengen poussa un soupir d’ogre et s’appuya contre la grande table, de ses deux poings fermés.


    – Mes fils, vous êtes de braves et rudes guerriers. Je suis fier de savoir que l’Infidèle l’apprendra bientôt à ses dépens… Mais ne vous mêlez pas de stratégie, ce n’est pas votre affaire ! Écoutez plutôt… Voici comment nous allons procéder…


    À défaut d’esprit, les deux frères ouvrirent grand leurs oreilles, et Wilfrid leur dévoila sobrement son projet.


    



    ***


    



    Au matin, une patrouille de gens d’armes vint délivrer les Conteurs.


    – Vous êtes libres d’aller dans la cour sans quitter le château, aboya le sergent qui commandait les soldats. À la moindre tentative de fuite, nous avons ordre de vous embrocher !


    – Que compte faire le duc ? répliqua Mathilde d’un ton sec.


    – Je ne sais pas. Il réfléchit…


    Sans obtenir davantage d’informations, la Patiente et Roland se retrouvèrent au milieu des artisans itinérants qui s’installaient. Ceux-là étaient arrivés les premiers et le cortège de leurs collègues marchands défilant à l’entrée du château ne cesserait pas avant une bonne heure. Les Conteurs s’avisèrent que quatre soudards gardaient l’accès au pont-levis baissé. Une vigilance spécialement renforcée du fait de leur présence, évidemment. Les résidents vaquaient à leurs occupations, valets, servantes et hommes d’armes. Aucun d’entre eux n’accordait d’attention particulière aux deux prisonniers. Roland repéra vite le coutelier, assis à côté du maréchal-ferrant servile.


    – Mathilde, il nous reste de l’argent ? Tu crois que les soldats réagiront si je pars acheter des poignards à cet homme ?


    – Oui à ta première question, non à la seconde. De simples couteaux ne suffiraient pas à nous libérer le passage face à ces piquiers porteurs de cottes de mailles. Et les gens d’armes qui s’occupent alentour le savent. C’est d’accord, tentons le coup. Puis nous irons chercher Geoffroy et Elena.


    Comme le prévoyait la Patiente, personne ne tenta de s’interposer quand ils s’arrêtèrent devant l’étal. Le jeune marchand aux yeux rougis par le sommeil (ou par le vin, se demandait Roland) n’essaya pas de négocier le prix de ses articles, laissant son client soupeser les poignards de choix, s’assurer de l’équilibre de chaque lame. Le Conteur repartit le sourire aux lèvres, propriétaire de deux armes de grande qualité, pendant que le maréchal-ferrant décochait un coup d’œil envieux à son compagnon. En voilà un qui commençait bien la journée ! Et sans s’être démené pour conclure sa vente. Il n’y avait pas de justice, vraiment…


    Alors que Roland faisait disparaître les poignards sous sa tunique, une voix familière les interpella bruyamment. Surgissant de la salle de garde, Bouche-Goulue avançait vers eux, le bras serré dans un linge porté en écharpe.


    – Ah, mes amis, je suis heureux de vous revoir enfin ! s’exclama le gros Conteur plein de jovialité. Je vous cherchais !


    – Bonjour, Geoffroy, répondirent en chœur les capes pourpres.


    – Mmh… vous regardez mon bras, hein ? Belle médication, n’est-ce pas ? Je l’ai faite moi-même. Son visage se fit brusquement grave et il enchaîna un ton plus bas.


    – Maître Vandin est toujours retenu à Freiburg… Il y a beaucoup de morts, fauchés par ce mal étrange… Une vilaine histoire… C’est de cela que le malheureux Bertrand est trépassé, j’en suis certain, plus j’y pense… Entre la créature qui sévit ici et cette eau empoisonnée là-bas, la région est sinistrée.


    – En mémoire du Hardi et des autres victimes, nous essaierons d’en savoir plus sur place, dès que nous aurons réglé nos affaires ici, répondit Mathilde. Ton bras ne te fait pas trop souffrir ?


    – Non, non, n’aie crainte, lança Geoffroy redevenu joyeux. Mes os sont solides, ils se ressouderont vite. Quelques repas copieux pourvoiront à cela mieux que nos amis les apothicaires. Et toi ? Cette vilaine morsure ?


    – Elle me brûle encore mais, comme toi, j’ai vu pire. Ce n’est pas un coup de crocs qui m’empêchera de conserver l’œil ouvert et le tir précis !


    – À la bonne heure ! Nous nous sommes bien sortis de ce terrible combat contre ce démon, ma foi… Et je suis impatient d’entendre le récit de votre passage au village ! Car c’est là que les gens d’armes se rendaient, je présume. À propos… où est Elena ? Je ne la vois nulle part, demanda Bouche-Goulue en tournant la tête de tous côtés.


    – Comment cela ?! Elle n’est pas en haut, dans sa chambre ?


    – Eh bien… non, Mathilde. Je ne l’ai pas vue depuis hier matin, devant l’auberge. Je croyais qu’elle était revenue avec vous au château, dans la nuit…


    – Nous… nous l’avons envoyée ici sous escorte peu après notre arrivée au bourg, dit Roland d’une voix altérée. Là-bas, c’était l’horreur. Les ruffians de Ravengen tuaient à tour de bras…


    – Je comprends pourquoi aucun soldat ne répondait à mes questions tout à l’heure. La nuit dernière, j’ai guetté votre retour, de ma fenêtre. Je me suis endormi sans m’en rendre compte, avant que la troupe ne réintègre la forteresse…


    – Par le Diable ! murmura la Patiente. Que sont devenus Elena, l’intendant et le fils Ravengen ?


    Un silence glacé s’installa entre eux. Et le soleil déjà torride ne pouvait rien contre la chape d’angoisse qui les recouvrait d’un coup.


    



    Plusieurs événements simultanés arrachèrent les Conteurs à leurs interrogations. Christof et une poignée de soldats faisaient leur entrée au galop, tandis que les marchands s’écartaient précipitamment du pont-levis. Wilfrid, Conrad et Hatton surgissaient du vaste perron conduisant aux salles du rez-de-chaussée. Le Père Vonbarcht quittait la fraîcheur de sa chapelle et venait se placer à l’angle d’un haut mur.


    – Peste soit du bâtard aviné ! explosa Wilfrid en bousculant sauvagement le coutelier qui lui obstruait le chemin.


    Le jeune homme à demi assoupi sur son étal se retrouva projeté à terre et ses articles voltigèrent autour de lui. Le maréchalferrant s’éloigna sans demander son reste, plié en révérences obséquieuses. Un chaudronnier et un bottier rangèrent en hâte leur camelote, décidés à quitter les lieux au plus tôt. Les colères de Ravengen étaient réputées. Et celle de ce jour atteignait visiblement son comble. Ses yeux exorbités, sa bouche tordue par la rage donnaient au duc l’allure du Croquemitaine, l’ogre terrifiant inventé pour effrayer les enfants.


    Christof parvint le premier au niveau des capes pourpres. L’homme, mal rasé, le teint pâle, semblait sortir d’une nuit blanche.


    – J’ai de mauvaises nouvelles, Sires Conteurs… Comme vous le savez, votre compagne a disparu en même temps que Maître Gunther.


    – Non, nous ne le savons pas ! s’emporta Mathilde. Nul ne nous a rien dit !


    – J’ai donc le regret de vous l’apprendre. Je m’en viens d’une longue patrouille avec mes hommes… Je ramène le corps du soldat qui nous accompagnait hier soir. Il a eu la tête arrachée… C’est la Malebête, sans aucun doute. Dans la forêt, nous avons découvert les trois villageoises qui s’étaient réfugiées sous les arbres. Mortes elles aussi. Et mises en pièces !


    – Et Elena ? demanda Roland dans un cauchemar éveillé.


    – L’intendant et elle sont introuvables, je vous l’ai dit. Je crains le pire… Le démon les aura entièrement dévorés.


    – Vous avez retrouvé leurs chevaux ?


    – Non, Dame.


    – Vous faisiez partie de l’escorte d’Elena, Messire. À ma demande expresse ! Elle était sous votre responsabilité, plus que sous celle de l’intendant ! Comment se fait-il que vous paraissiez ne rien savoir ? Où demeuriez-vous au moment de l’attaque ?


    – Hélas… je n’ai rien vu parce que je n’étais pas là. Vite après le départ du village, mon cheval s’est mis à boiter et j’ai dû m’arrêter, pendant que les autres continuaient leur route. Rien alentour ne laissait suspecter un quelconque danger et je pensais les rattraper promptement.


    Le chevalier aux yeux couleur d’océan descendit de selle en voyant son père qui se rapprochait à grands pas.


    – Mais j’ai eu beau chevaucher plus d’une heure, je n’ai rencontré personne, reprit Christof. Je suis revenu au château, pour y apprendre le trépas de mon frère Gotfried… et pour repartir dès l’aube avec mes gens d’armes.


    – Je ne comprends pas bien votre récit, Messire, insista la Patiente d’un air mauvais. Pourquoi n’êtes-vous pas tombé sur le cadavre de ce soldat durant vos recherches nocturnes ? Il était déjà occis, puisque vous n’avez vu âme qui vive.


    Avant que Christof ne réponde, le duc Wilfrid fit irruption, flanqué de Conrad, Hatton et quelques ruffians à mine patibulaire.


    – Assez de bavardages de bonnes femmes, mon fils ! Saute à nouveau en selle, prends davantage d’hommes et repartez courir bois et plaines ! Hatton, fais pareil de ton côté ! Si mon intendant est vivant, ramenez-le-moi ! Et si on me l’a tué, je veux le coupable, que j’écorcherai de mes mains !


    Et les deux frères enfourchèrent leur monture sans discuter.


    – Nous allons nous mettre en route également, lança Mathilde en reconsidérant son opinion favorable à l’égard de Christof. Il subsiste une chance qu’Elena soit encore saine et sauve, et…


    – Non ! rugit Wilfrid. Aucun de vous ne bougera d’ici ! Je me moque de ce qu’il est advenu de votre jouvencelle ! Vous n’aviez qu’à rester en vos terres, tous !


    Hors de lui, Roland faillit bondir à la gorge de Ravengen. Mais plusieurs pointes d’acier s’appuyèrent contre sa poitrine et il dut se raviser. Les soudards s’étaient placés de façon à encercler les trois compagnons. Bouche-Goulue arborait une mine farouche.


    Loin de sa bonne humeur coutumière, le regard du gros Conteur étincelait d’un éclat impitoyable.


    – Vous dépassez trop souvent les bornes, Ravengen ! dit Mathilde en grondant à mi-voix. Et cela va finir par vous coûter cher !


    – De quel droit oses-tu, femelle ? hurla le duc. Des menaces, entre mes propres murs ?


    Wilfrid s’interrompit, semblant se raviser. Il changea d’attitude et jeta un bref regard à Conrad.


    – Assez discuté en vain, reprit Ravengen sur un ton plus calme. Gunther m’est un vassal fort précieux, et seul son sort me préoccupe, c’est vrai.


    Le duc fit mine de repartir, selon le signal convenu, et Conrad avança droit sur Roland.


    – Moi, c’est Gotfried qui m’était précieux ! cracha le borgne. Son trépas est ton œuvre, maudit sois-tu ! Je sais, tu ne l’as pas tué par les armes, mais c’est à cause de toi, et de toi seul, qu’il est mort ! Et je le pleure, car il était mon frère !


    – Devant une telle soif de réparation, et dans ce cas précis, il n’est rien que la justice des hommes puisse trancher ! clama le Père Vonbarcht, un doigt sentencieux en l’air.


    Le petit curé au teint verdâtre n’avait pas cessé d’observer la scène de son poste. Conrad feignit maladroitement de découvrir sa présence, avant de retourner un visage haineux vers le jeune garçon.


    – Alors j’en appelle au jugement de Dieu ! conclut le borgne en jetant son gant en travers du torse de Roland.


    Un défi de combat à mort. Et un piège, conçu par Ravengen, avec la complicité de Conrad et du prêtre. Les trois Conteurs le comprirent aussitôt, sans pouvoir rien tenter. Les soldats qui les entouraient se tenaient trop en alerte, piques dressées vers les gorges et les flancs des prisonniers.


    – C’est tout ce que tu as trouvé pour te venger sans provoquer de scandale, Ravengen ? siffla la Patiente.


    Le vouvoiement et la courtoisie dus à un seigneur n’étaient plus de mise. Mathilde savait désormais que le duc entendait fermement les tuer, Roland et elle. Elle savait qu’elle n’aurait pas le temps de saisir ses plumes d’acier avant que cinq piques au moins ne la transpercent. Et surtout, elle savait que sa condition de femme ne lui permettrait pas de prendre la place de son élève dans l’épreuve à venir.


    – Roland est trop jeune, je serai son champion 26 ! grogna Bouche-Goulue. Un seul bras valide ne m’empêchera pas de brandir l’épée et de te l’enfoncer dans les tripes, Conrad de Ravengen!


    – Hors de question ! intervint Wilfrid qui s’était rapproché. C’est le jouvenceau qui a causé la mort de Gotfried, c’est à lui seul d’affronter le jugement de Dieu ! Le Seigneur ne se soucie pas de l’âge de ceux qu’il reconnaît pour siens !


    Le bouillant Geoffroy pesta en lançant la main vers le bâton qu’il portait en bandoulière. Il n’avait pas achevé son geste que les soudards menaçaient de percer son cou épais.


    – Ligotez la fille ! ordonna Wilfrid. Et le gros Conteur ! Puisqu’il prend le parti de l’assassin de mon fils, il sera traité comme son ami !


    – Je t’affronterai sans peur, dit Roland en plantant son regard dans celui de Conrad. Et sache que la mort de ta brute de frère ne me chagrine pas… front de bœuf !


    Une ultime saillie, ironique et mordante. Une façon de conjurer la colère et le chagrins éprouvé à l’égard d’Elena. Le jeune homme et ses compagnons se retrouvaient pris dans une nasse dont ils risquaient de ne plus sortir. Roland n’avait jamais combattu en duel officiel. Il fit une prière muette pour que les leçons d’escrime de l’Insondable se révèlent suffisantes. Car, si une seule chose devait marquer ce jour, c’était bien que Conrad n’accorderait aucune pitié à son adversaire.


    



    ***


    



    Le Vautour patientait devant l’arbre à tronc massif. Il leva la tête vers le disque blanc du soleil en essuyant la sueur qui lui coulait dans les yeux. Puis il reporta son attention sur le chemin qui serpentait jusqu’à l’horizon. L’homme en noir se figea dans une immobilité totale. Seule la transpiration qui faisait luire son crâne trahissait sa nature humaine. Sinon, on eût pu le prendre pour une statue au réalisme confondant, créée par un sculpteur de génie.


    Ici, à mi-chemin entre le village de Ravengen et le bourg voisin, on n’entendait que le vol lourd des corbeaux qui faisait vibrer l’air surchauffé. Pas de paysans, pas de marchands en vadrouille… Personne, où que ce soit. Tous évitaient au maximum les déplacements, par crainte de la Malebête. Le démon qui avait encore tué la nuit passée, comme l’avait appris le Vautour, sans en éprouver un sentiment de crainte outre mesure.


    Le nuage de poussière enflant sur le sentier lui confirma que son attente prenait fin. Bientôt, perché sur son âne, le vieil aubergiste de Ravengen fut face à l’homme de Mots-Dorés.


    – J’ai manqué de n’pouvoir venir, Messire, annonça en préambule le vieillard grimaçant. La nuit dernière, l’duc et ses soldats ont dévasté le bourg. Plusieurs des nôtres ont péri et des maisons ont brûlé. J’ai craint un instant que mon auberge n’subisse l’même sort…


    – Tes malheurs ne m’intéressent pas. Je paye tes informations, pas le récit de ta vie, murmura le Vautour en extirpant le haut d’une bourse de sa poche. Qu’as-tu à m’apprendre ?


    – Ces Haut-Conteurs ont beaucoup discuté entre eux, Messire, gloussa le vieux en exhibant les vestiges de ses dents. Et c’est normal… Qui se méfierait d’ma femme, une pov’vieille à demi aveugle ? Ah ! Cette vieille-là n’est point sourde, en revanche, et elle sait écouter aux portes sans faire d’bruit…


    – Viens-en au fait.


    – J’y v’nais, j’y v’nais… Vos Conteurs sont ici par rapport à un ami disparu. Y en avait un autre, au château, qui savait où était cet ami, j’crois. Mais celui qui savait est trépassé. C’était le Hardi, son nom, au trépassé. Il n’peut plus renseigner les Conteurs.


    – Comment s’appelle cet ami disparu ?


    – La vieille m’a dit qu’ils ont cité plusieurs fois l’nom d’un certain Ruppert. Et pis, qu’ils parlaient d’un archiviste, souvent.


    – C’est tout ? Ils ne cherchent rien de plus en Forêt-Noire ? Un trésor, ou un livre, peut-être ?


    – Ben… non, Messire. Simplement, convaincus qu’ils n’trouveront plus leur ami, ils se sont mis en tête de débusquer la Male-bête, il semble. Avec Geoffroy Bouche-Goulue, un Conteur du pays. C’est cela qui les retient par chez nous.


    – Sais-tu où sont les Haut-Conteurs à l’heure où nous parlons ?


    – Ha ! pour sûr, oui ! Hier, lors de l’attaque du bourg, l’un d’entre eux, un jouvenceau, a causé l’trépas de Messire Gotfried, un des fils du seigneur Wilfrid…


    – Allons, poursuis ! Je n’ai pas la journée à te consacrer !


    – Pardon, Messire… J’voulais dire qu’un marchand est venu au village, tantôt. L’était au château, d’bon matin… Il a vu Conrad, le frère de Gotfried, jeter l’gant au jouvenceau ! Le jugement de Dieu, Messire ! Le combat aura lieu c’t’après-midi… Et la femme Conteuse et Bouche-Goulue sont prisonniers là-bas, avec l’jouvenceau…


    – Parfait. Tu as mérité ta récompense, dit le Vautour en lançant la bourse d’un geste négligent. Continue de me servir aussi bien et tu finiras riche !


    La grimace du vieux se fit rictus cupide. Les mains crispées sur son trésor, il salua avec déférence et repartit au rythme lent de l’âne. Alors seulement, Lothar Mots-Dorés se détacha de l’arbre derrière lequel il se dissimulait.


    – Vous avez entendu, Maître ? interrogea le Vautour d’un ton respectueux.


    – Oui. Il est terrifié par cette créature qui court les campagnes, mais l’attrait de l’or le tenaille plus encore que sa peur. Beaucoup sont ainsi… Prêts à risquer leur vie pour un pouvoir illusoire…


    – Je sais que l’appât du gain précipite l’homme à sa perte, Maître. Ce fut l’un de vos premiers enseignements…


    Pensif, Mots-Dorés s’éloigna du Vautour et fit quelques pas sur le sentier. Il se félicitait de ses initiatives récentes. La première avait consisté à mettre en place un réseau d’informateurs ordinaires, à travers tout le Saint Empire. Ces agents ne coûtaient pas cher, finalement, et leur statut de tavernier, maçon ou palefrenier les amenait à voir et entendre beaucoup de choses. Lui, Lothar, s’occupait des puissants de ce monde, pendant que ses hommes le relayaient auprès des petites gens. Un maillage total, destiné à ne plus laisser échapper la moindre chance de s’approprier les pages du Livre des Peurs.


    La seconde innovation avait été la création de sa milice officielle. Après l’échec cuisant de Paris, où Mots-Dorés déléguait les tâches guerrières à d’anciens Routiers27, une évidence s’était imposée. Louer les services ponctuels de mercenaires se révélait trop aléatoire. Indisciplinée, instable et souvent stupide, cette catégorie d’hommes de main nuisait à la bonne marche des missions. Lothar s’était donc tourné vers une main-d’œuvre différente : les moines-soldats en rupture d’engagement. Les uns revenant de croisade et dégoûtés par la rivalité entre les rois Richard et Philippe Auguste, les autres déçus par la rigueur trop relative de leur ordre, ou désireux de mieux imposer leur foi. Une armée de déséquilibrés déclassés, dont le fanatisme mystique ne demandait qu’à se trouver magnifié. La bonne fortune avait voulu que Mots-Dorés croise la route d’un de ceux-là, le Vautour, lors d’un voyage en duché de Bavière. Manipulateur hors pair, Lothar s’était vite rendu indispensable à ce soldat perdu en quête d’absolu. La révélation de l’existence du Livre des Peurs avait d’emblée fasciné le Vautour. Pour l’homme au crâne rasé, l’ouvrage mystérieux ne pouvait qu’émaner de la main de Dieu en personne. Un complément à la sainte Bible, destiné à empêcher le triomphe de Satan sur Terre. Et le Vautour avait proposé sans tarder de servir de relais entre Lothar, cet annonciateur de la Parole divine, et certains moines-soldats de ses amis.


    Ainsi étaient nés les Noirs Marcheurs, bras armé des Noirs Parleurs. Une secte constituée d’assassins impitoyables, prêts à tuer et à mourir au nom de leur maître spirituel. Un cadeau sans prix du Ciel ou de l’Enfer, déposé un beau matin aux pieds de Lothar.


    – L’épreuve du jugement de Dieu attire toujours les foules, dit Mots-Dorés en revenant vers son disciple. Puisque les Haut-Conteurs ne sont pas ici en quête d’une page du Livre, nous avons un peu de temps devant nous. Et une opportunité inattendue de plaire davantage à ce si prévisible empereur Henri !


    Au sourire sarcastique de Lothar répondit le hochement de tête du Vautour. L’homme aux yeux fiévreux se tenait prêt. À accomplir le pire, entre autres.


    



    ***


    



    Bouclier dressé, Roland assura la garde de son épée dans son poing droit. Le port du heaume28 et de la cotte de mailles amplifiait la sensation d’étuve dans laquelle il bouillonnait. Le jeune homme regarda à droite, vers le premier rang des spectateurs, où se tenaient Mathilde et Geoffroy, encadrés de soldats. La Patiente avait les poignets liés par une solide corde, Bouche-Goulue son bras valide ligoté au torse. Autour des deux Conteurs et dans l’allée d’en face, ceux du château, des villageois, des marchands… Tous venus voir mourir l’un des duellistes. Un grand rectangle délimité par des palissades avait été aménagé dans la cour. Une lice29 à l’intérieur de laquelle Roland attendait maintenant son adversaire. Un lieu où se jouerait bientôt un drame rare et distrayant. Le jugement de Dieu !


    Mathilde jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Wilfrid et ses fils Christof et Hatton trônaient en haut d’une tribune improvisée. Le duc et le rouquin ricanaient méchamment, sûrs de la victoire de Conrad. La jeune femme détourna la tête avec rage. Elle s’en voulait de ne pas avoir anticipé le coup fourré de Ravengen. Ils auraient dû tenter de fuir dès l’aube, au lieu d’attendre. En même temps, il fallait bien récupérer Elena et Geoffroy. Elena, peut-être morte à cette heure. Un seul détail conservait l’espoir à Mathilde. Et elle espérait ne pas se tromper. Mais, en cet instant, l’essentiel était que Roland survive au péril qui le menaçait !


    – Je viens prier pour le salut de vos âmes, pécheurs, croassa le timbre désagréable du père Vonbracht.


    – Au large, curé, ou je te croque des pieds aux cheveux ! explosa Bouche-Goulue, les yeux hors de la tête. J’ai sauté mon repas de midi, alors tant pis si je m’empoisonne avec ta vieille carne !


    L’avorton recula précipitamment son chapelet sous le torrent d’injures qui suivit. Jusqu’à buter contre Mathilde qui l’apostropha d’un air glacé.


    – Si Roland meurt ici, tu seras complice de ce crime, Vonbarcht. Et je ferai en sorte que tu payes autant que les Ravengen, je te le jure !


    – Par leurs fables fantaisistes, les Haut-Conteurs détournent le petit peuple du Sacré ! rétorqua Vonbarcht à voix basse. Et ils poussent le vice jusqu’à admettre des femmes en leurs rangs ! Ne t’étonne donc pas que la colère du Christ retombe sur vous. Ce qu’il advient en ce jour, vous l’avez bien cherché ! Et je formule des vœux afin que notre nouveau pape considère enfin l’Ordre Pourpre comme il le mérite !


    – Tes vœux ne te sauveront pas de ma colère si je me libère ! Et, si j’en ai l’occasion, je te ferai descendre tête en bas l’escalier souterrain qu’abrite ta chapelle. Je crois que tu as beaucoup de vilaines choses à confesser, petit curé…


    Le visage de Vonbarcht virait au vert pâle quand une clameur générale mit brusquement fin à la conversation.


    Conrad fendait la foule, harnaché d’un écu et d’un casque à sommet plat. Le borgne prit pied dans le grand rectangle et avança en se dandinant comme un ours. Parvenu près de Roland, il s’arrêta face à sa famille et leva son épée en signe de victoire, sûr de sa supériorité physique.


    – Ni pitié ni merci ! annonça-t-il à la cantonade. Pour Dieu et pour Gotfried !


    Le Conteur eut juste le temps de se protéger de son bouclier lorsque le bras de Ravengen retomba dans un mouvement circulaire. Le bruit du fer violemment percuté déclencha une ovation. La foule voulait du sang.


    Le garçon se sentit rassuré par cette première passe. Son ennemi avait compté le prendre par surprise, mais il n’était pas très rapide.


    Ravengen relançait déjà sa charge meurtrière. Cette fois, les écus s’entrechoquèrent dans un fracas terrible et Roland fut repoussé en arrière. Si l’ennemi était moins vif, il pesait plus lourd. Le jeune homme réagit avant que le borgne ne prenne l’avantage. Il enchaîna trois coups vigoureux, tenta de passer la défense de Conrad, qui soutint l’assaut en reculant à son tour. La poussière volait autour d’eux à chaque pas, tapissait leurs gorges et leurs narines.


    – Tu t’épuises en vain, jouvenceau… Abandonne, ta mort sera moins pénible ! cracha Conrad, d’une voix déformée par le casque.


    Le Conteur ne perdit pas de souffle à répondre. Il avait survécu à un duel avec un Roi Vampire vieux de mille ans, il ne voulait pas périr dans ce pays maudit par le fait d’une brute ordinaire.


    Conrad se méprit sur le silence du garçon. Croyant que la peur paralysait celui-ci, il attaqua avec des cris de possédé. Roland bondit sur le côté, sans éviter totalement le coup qui ricocha sur son dos. Trop d’excès de confiance, aurait sermonné Mathilde. Sa cotte de mailles avait tenu bon, pour cette fois. Le Conteur se retourna à la volée, et son geste surprit le borgne. La pointe du bouclier vint cisailler le flanc de Conrad, qui tituba sous le choc. Sans perdre de temps, le garçon porta un coup droit et l’épée heurta le heaume au niveau de la joue. Les poumons chauffés par l’air aspiré goulûment, Roland avança sur Ravengen avant que ce dernier, sonné, ne puisse contre-attaquer. La lame du Conteur trancha la courroie centrale du bouclier adverse en touchant la poitrine.


    – Vas-y, Roland ! cria Geoffroy. Achève-le ! Ni merci ni pitié, c’est lui qui l’a voulu !


    Mais la chance était passée. Ravengen avait réussi à prendre du champ. Il soufflait fort et grognait de rage. Sa cotte de mailles entaillée au niveau du torse laissait couler un filet de sang. Les deux guerriers se mirent à se tourner autour, guettant la faille qui permettrait le coup fatal. Roland profitait de cette accalmie pour faire provision d’air. D’un geste hargneux, Conrad rejeta son bouclier au loin. Sans épaulière, sa lourde protection de fer et de bois devenait un handicap. Le garçon hésita quelques secondes.


    – Non, Roland, ne fais pas ça ! s’exclama Mathilde qui prévoyait la réaction de son élève. Pas d’esprit chevaleresque avec un assassin sans honneur !


    S’il avait entendu le conseil, le jeune homme n’en tint pas compte. Il laissa lui aussi tomber son écu.


    Loin derrière la Patiente et Bouche-Goulue, Lothar Mots-Dorés observait le spectacle avec grand intérêt. Le Noir Parleur avait réussi sans difficulté à se mêler à l’attroupement des curieux attirés par le jugement de Dieu. Lothar réfléchissait. Lors de la confrontation de Paris, Roland et lui s’étaient à peine croisés, et à bonne distance. Durant ces jours d’intrigue, Mots-Dorés avait pris la précaution de faire des copies des pages de Vlad, qui évoquaient un garçon miraculeux autant que maudit. Et voilà que Roland Cœur de Lion, le sujet desdites pages, combattait hardiment sous ses yeux. Imperméable aux clameurs de la foule, Lothar songea qu’il avait peut-être négligé un élément important, en France. Si le jeune homme devait triompher de ce combat inégal, cela impliquait-il que son destin fût un des rouages essentiels du Livre des Peurs? À voir plus tard… Mots-Dorés reconnut l’agent secret d’Henri VI, assis sur une barrière de bois. La description fournie par l’empereur était précise. Suffisamment pour que Lothar n’ait aucun doute et esquisse un petit sourire. Tourner chaque situation à son avantage restait l’un de ses principes fondamentaux.


    Roland attendait la prochaine attaque, les deux mains sur la garde, fermement campé sur ses jambes. Il se concentrait, repensait aux leçons de l’Insondable. Percevoir le mouvement de l’ennemi une fraction de seconde avant qu’il ne se déclenche…


    La lame de Conrad arracha un éclair de lumière et le Conteur projeta sa lame de biais au-dessus de sa tête, anticipant le coup droit qui visait son crâne. L’action sauvage du borgne se heurta à une défense d’acier.


    Roland exulta intérieurement. Il avait nettement vu venir cette passe d’arme. Sa joie fut de courte durée. Pressé d’en finir, Ravengen bondissait encore, décochait coup sur coup, frappant droit devant, au hasard, grognant et criant à chaque estocade. Roland reculait, parait, contenait de justesse ce déchaînement de brutalité. La poussière et la transpiration brouillaient sa vue, ses bras étaient en feu. Et il commençait à regretter d’avoir abandonné son bouclier par esprit d’équité.


    Le jeune homme parvint à casser l’assaut de l’ennemi en sautant vivement de côté, alors que la situation évoluait à son net désavantage. Il aurait dû changer d’axe plus tôt, il s’en rendait compte… Le borgne chargeait en animal stupide qu’il était. Ses bottes30, meurtrières si elles avaient touché au but, se succédaient sans finesse, sans stratégie. Conrad de Ravengen ne raisonnait pas. Et c’était là le meilleur atout à exploiter. À condition de surmonter la fatigue, la déshydratation, la cotte de mailles qui pesait de plus en plus lourd… et de ne pas perdre sa vigilance en pensant au doux visage d’Elena, sans doute morte, déchirée par un démon infernal dans une forêt sinistre de ce maudit pays…


    Roland serra les dents et fit appel à ses réserves d’énergie. Devançant la charge du borgne, il feinta à droite, puis à gauche, puis de nouveau à droite. Maintenant, c’était Conrad qui se trouvait mal en point, collant difficilement aux mouvements rapides du Conteur. L’action de celui-ci se termina par un coup à la cuisse gauche, que Ravengen ne put esquiver qu’à demi. Et soudain, Roland fit un constat primordial : la brute parait avec moins d’efficacité du côté gauche. Et, au moment où le garçon en comprenait finalement la raison, Mathilde le confirma dans sa certitude en criant à voix forte, comme dans une étrange communion mentale.


    – Frappe à gauche, Roland ! À gauche ! Il ne voit que de l’œil droit !


    Évidemment… À cela aussi, il aurait fallu penser avant, afin d’abréger ce dangereux face-à-face. De toute la vitesse qui lui restait, Roland bondit sur la gauche du borgne, décrivant un arc-de-cercle fulgurant. Il attaqua à deux mains, à pleine puissance, passa au-dessous de l’épée adverse baissée trop tard et cisailla la hanche de Conrad. Ravengen grogna de douleur et son bras droit se détendit par réflexe. Sa lame vint percuter Roland à la tempe, heureusement par le plat. Le Conteur s’écroula dans une colonne de poussière. Au travers d’un brouillard mouillé de sueur, il vit Conrad sauter sur lui, arme pointée. Par pur réflexe de défense, le garçon leva ses deux poings qui serraient toujours son arme, paumes tournées vers le haut. Et le borgne, incapable d’arrêter sa chute en avant, vint s’empaler sur la lame dressée. Un hurlement abominable retentit. Conrad, tétanisé par l’agonie, glissait lentement vers Roland. Le garçon roula sur le côté, à peine conscient d’avoir survécu. Il se mit à genoux, ôta enfin le heaume qui le plongeait dans une fournaise infernale et aspira à pleins poumons. Les yeux fermés, haletant, il se sentait proche de l’asphyxie. Son adversaire était mort lorsque Roland rouvrit ses paupières.


    Un court silence succéda à la défaite de Conrad, vite brisé par une exclamation haineuse. Le duc Wilfrid venait de se lever, fou de rage. Mathilde lança un méchant coup de coude dans la gorge du soudard qui la surveillait. Elle enjamba la barrière d’un bond souple, appela Geoffroy d’un cri sauvage et prit sa course. Bouche-Goulue se propulsa en arrière de tout son imposant poids pour se débarrasser de son propre gardien, avant de s’élancer vers la lice, à la suite de Mathilde.


    La Patiente se doutait bien que le duc n’allait pas en rester là. Il fallait le prendre de vitesse, faire trancher leurs liens par Roland. Et après, tenter de forcer le passage. Avec quatre plumes d’acier, seulement. À moins d’un miracle…


    – Attrapez-moi ces trois maudits ! hurla Wilfrid à ses troupes. Et vivants, qu’ils aient le temps de voir venir le trépas !


    Ravengen étouffait de colère. Dans sa tête, l’affaire n’avait fait aucun doute. Conrad devait facilement triompher du jouvenceau. Au lieu de cela, son nom venait de subir un camouflet terrible. Pire encore, la dynastie Ravengen se voyait désavouée lors d’un jugement de Dieu !


    – J’avais quatre fils, je n’en compte plus que deux ! fulmina-t-il en prenant Hatton et Christof à témoin. Ce jouvenceau de malheur va payer ! Sa tête ornera mes armoiries, je le jure ! Avec celle de Bouche-Goulue, en prime ! Au diable les précautions de salon ! Au diable Henri VI ! Qu’ils crèvent tous !


    Mathilde et Geoffroy avaient rejoint Roland. Mais ils n’eurent pas le temps de se défaire des épais cordages qui les entravaient. Les hommes d’armes accouraient vers le rectangle de la lice. Une nouvelle fois à quelques heures d’intervalle, les trois Conteurs se retrouvaient cernés. L’un épuisé, les deux autres ligotés, ils ne purent riposter. La horde hargneuse les submergea et ils succombèrent sous les coups de manche de pique.

  


  
    

    11

    Évasions


    Dans un claquement sinistre, le lourd verrou se referma sur Roland et Geoffroy. Les deux Conteurs reprirent connaissance au fond du cachot où grouillaient des rats faméliques, dérangés par l’intrusion.


    – Hu… Ces sales bêtes m’ont l’air encore moins nourries que moi aujourd’hui, grommela Bouche-Goulue en palpant la grosse bosse qui déformait son front.


    Une fois ses yeux habitués à l’obscurité, Roland inspecta rapidement le réduit. Quatre murs lépreux, un sol de pierre humide, pas de fenêtres, une porte inviolable… Ils ne sortiraient de là que lorsque l’on viendrait les en arracher.


    – J’ai le dos en compote, dit le jeune homme en grimaçant. Où est Mathilde ?


    – Pas ici.


    – Je le vois bien… Ces maudits ruffians l’auraient-ils…


    – Malgré sa frêle apparence, la Patiente a la tête dure, mon jeune ami. Cela m’étonnerait que quelques coups de bâton aient eu raison d’elle. Ah ! le Diable emporte ce maudit cordage ! Je deviens fou à force de ne pouvoir bouger mon seul bras valide !


    Roland se leva avec précaution et se délesta de son encombrante cotte de mailles. Puis il sortit un poignard de sous sa tunique.


    – Au moins, voici un problème que nous pouvons résoudre aisément, plaisanta-t-il en tranchant les liens de son compagnon. Tu étais éveillé lorsqu’on nous a conduits ici, Geoffroy ?


    – Merci, mon garçon ! Non, je me souviens juste vaguement d’avoir été porté à bout de bras, c’est tout.


    – Pareil pour moi… Je me demande pourquoi le duc ne nous a pas fait trucider aussitôt.


    – Il compte probablement procéder à une exécution officielle, laver au mieux l’affront de ta victoire. Je pense qu’il nous livrera à la hache de son bourreau dès l’aube prochaine.


    – Et Mathilde ? Ce n’est pas logique qu’ils nous aient séparés. Et si elle avait réussi à leur échapper ?


    – Je vois mal comment, hélas… Juste avant de prendre une magistrale frappe de pleine face, je l’ai aperçue en mauvaise posture, accrochée par deux soldats.


    – Moi, je n’ai rien vu. J’étais exténué par mon combat, les yeux pleins de poussière et de sueur. Je vous ai à peine reconnus quand vous avez accouru vers moi. Je n’ai pas pu résister au premier des soudards qui m’a molesté…


    – Cela n’a rien d’étonnant, répondit Bouche-Goulue en marchant jusqu’à la porte. Après une lutte si dure, et menée avec un tel esprit chevaleresque ! Sache-le, je n’aurais pas eu l’audace de laisser choir mon bouclier en pareille situation. Mathilde m’a parlé de ce surnom qui est le tien, similaire à celui du roi Richard d’Angleterre. Cœur de Lion… Vraiment, tu ne l’usurpes pas. Et il faut être un chien enragé comme le duc de Ravengen pour ne pas s’incliner devant pareille bravoure !


    Roland sentit un grand sentiment de fierté monter en lui. L’homme qui venait de parler était un Haut-Conteur chevronné, bardé d’expérience. Et le garçon, malgré les sombres perspectives qui se dessinaient, ressentit soudain une détermination nouvelle. Il balaya l’idée d’une proche issue fatale. Ils allaient sortir vivants de ce piège. Lui, Geoffroy, et Mathilde qui ferait appel à ses multiples ressources, où qu’elle se trouve. Et Elena également. Parce que Roland refusait de tout son être que la belle Italienne soit morte. Ils avaient quelque chose à vivre ensemble, leur histoire ne pouvait s’achever ici, de cette absurde manière. Était-ce cela, l’amour ? Roland n’en savait rien. En revanche, le jeune homme s’obstinait à croire Elena vivante. Et si jamais il ne se trompait pas, il ne se laisserait plus intimider et l’embrasserait, dès leurs retrouvailles!


    – Ho ! mon garçon, te voilà perdu dans tes pensées. Mes compliments te font-ils tant d’effet ?


    – Je… je te remercie, Geoffroy ! bredouilla Roland, ému et reconnaissant.


    – Il n’y a pas de quoi, mon jeune ami, rétorqua Bouche-Goulue en auscultant de sa grosse main le bois massif de la porte. Espérons seulement que ces compliments mérités ne constituent pas un éloge funèbre. J’ignorais que tu cachais un poignard dans ta ceinture… Bravo !


    – Deux poignards. Je les ai achetés ce matin à un coutelier, dans la cour, avant que tu nous rejoignes.


    – De mieux en mieux ! s’exclama Geoffroy en retrouvant son air jovial. Mon bâton et ton épée nous manqueront moins que prévu, finalement. Avec une lame chacun, nous gardons de bonnes chances de forcer le barrage des gardes qui viendront nous tirer de ce trou à poux et à rats !


    – Oui… S’ils ne sont que deux ou trois, nous devrions pouvoir les surprendre… Quelle heure peut-il être ?


    – Comment savoir ? Si nous sommes restés inanimés longtemps, il fait peut-être déjà nuit…


    Bouche-Goulue revint s’asseoir près de Roland. Et le temps passa…


    



    ***


    



    Mathilde conserva les yeux fermés durant quelques secondes après avoir repris conscience. Juste histoire de se situer au mieux et de récupérer le maximum de ses facultés avant de réagir. Elle était allongée sur une surface dure et froide. Ses poignets ne souffraient plus de la morsure des cordes. Donc on l’avait déliée et portée quelque part. À ses chevilles, elle sentait la sensation rassurante des quatre plumes d’acier camouflées sous ses chausses. Autour d’elle, le silence régnait. Ou presque. Un son ténu emplissait l’air, facilement identifiable comme le feu crépitant de torches. Et un second bruit, plus présent, plus menaçant : une respiration puissante et régulière.


    La jeune femme se redressa souplement et fut sur pied en un instant. Elle se rendit compte que son crâne était douloureux et le sommet de ses cheveux souillé de sang séché. Un mauvais coup sur la tête de plus…


    Face à elle, Wilfrid de Ravengen se tenait posément assis sur une longue table, avalant le contenu d’une coupe de fer. En un clin d’œil, la Patiente s’avisa que personne d’autre n’était présent dans la pièce. Elle et le duc se trouvaient dans la grand-salle de réception où s’était déroulé le banquet le soir de leur arrivée. Par une des fenêtres de vitrail, elle nota que la nuit était tombée. Son évanouissement avait duré longtemps.


    – À la bonne heure, te voici réveillée ! lança Ravengen avec un sourire plein de morgue. Mes hommes ne t’ont pas trop malmenée, tant mieux. Je ne goûte guère les distractions abîmées…


    – Où sont mes compagnons ? dit Mathilde d’un ton sévère, en détaillant la mise de Wilfrid.


    Le duc portait un poignard de chasse et une large épée au fourreau. Cela, ajouté à sa stature colossale, en faisait un adversaire redoutable. Car Mathilde devrait affronter Ravengen, elle en était certaine. La réflexion de celui-ci concernant ses « distractions » ne laissait aucun doute à la Conteuse sur le sort qui lui serait réservé. Mathilde hésita. Saisir deux plumes et prendre l’initiative de l’attaque ? Non… Avant d’agir, le duc pouvait se laisser aller à révéler certaines choses. Et, d’abord, préciser où se trouvaient détenus Roland et Geoffroy. La Patiente décida d’attendre. Après tout, tant que Ravengen ne s’approchait pas…


    – Le jouvenceau et Bouche-Goulue sont au cachot, répondit Wilfrid en prenant son temps. Et ils n’en sortiront que pour se voir trancher le cou par mon bourreau. Demain, à la première heure, dans la rue centrale du village. D’habitude, je procède aux exécutions en mon château, mais ces croquants31 ont besoin qu’on leur remette les idées en place. Après l’expédition d’hier, ce spectacle achèvera de les ramener à la raison.


    – Tu sais très bien que tu n’as aucune raison valable pour faire supplicier mes amis. Conrad est trépassé en combat régulier. Nous sommes des Haut-Conteurs, et l’affaire fera grand bruit.


    – Avant qu’elle ne remonte aux oreilles de l’empereur, j’enverrai des crieurs proclamer partout que ton misérable garçon a triomphé grâce à la sorcellerie ! Et que le gros Conteur était son professeur en sortilèges. Avec preuves irréfutables à l’appui. Il suffira que des témoins de poids, le Père Vonbarcht par exemple, confirment ces dires. J’aurais dû agir ainsi dès la mort de Gotfried, d’ailleurs… Conrad serait encore vif et joyeux, sur le point de partir combattre l’Infidèle.


    Wilfrid se resservit une large rasade et désigna une seconde coupe posée non loin de lui.


    – Prends de ce bon vin, femme ! J’ai perdu deux fils à cause de ton jeune ami, il n’est pas question que je fasse preuve de clémence. Quant à toi, estime-toi heureuse de ne pas avoir à partager le destin de tes compères !


    – Tu m’en réserves donc un plus clément ? répliqua Mathilde ironiquement. Quant à ton vin, sache que je ne bois pas avec les assassins, Ravengen ! Ceux de ton espèce ne m’inspirent que dégoût, et je fais en sorte qu’ils ne puissent plus nuire, chaque fois que cela m’est possible.


    – Ah ! tu m’amuses, avec tes menaces… J’aime les pouliches à sang chaud !


    Il jeta sa coupe vide par-dessus son épaule et se mit à boire directement à la carafe. Mathilde ne s’illusionnait nullement sur les effets possibles du vin. Il faudrait beaucoup plus qu’un flacon pour que le duc tombe ivre mort. Tout au plus, les doses ingurgitées allaient décupler son agressivité.


    – Que ces sombres temps soient maudits ! reprit le tueur en fixant le récipient finement travaillé. D’abord l’empereur Barberousse, et maintenant Gotfried et Conrad. Jusqu’à Gunther que mes hommes n’ont pu retrouver… Je suppose qu’il gît quelque part, démembré, alors même que j’en parle… Il m’était un intendant hors pair ! Au diable !


    La Patiente ne broncha pas lorsque Ravengen frappa la table de son poing massif, quatre fois de suite. Elle en savait trop peu et son instinct lui disait qu’elle pouvait glaner davantage d’informations.


    – Un intendant se remplace. Et la disparition de celui-là ne m’attriste pas, au contraire.


    – Stupide femelle ! Gunther n’avait pas son pareil pour choisir et ramener ! Sans états d’âme, comme un servant parfait !


    – « Choisir et ramener »… Jolie formule ! Elle consiste à enlever des malheureuses, livrées ensuite à ta cruauté, c’est cela ? Avec la bénédiction de Vonbarcht, j’en suis sûre.


    Ravengen se figea sous la surprise. Son regard devint flamboyant, et son sourire terrible.


    – Tu comprends brillamment, pour une femme… Mais soit. Pourquoi me cacherais-je à toi ? Oui, Gunther me fournissait en jouvencelles. Et Vonbarcht ferme les yeux car, en échange de sa bienveillance, je pourvois grassement à l’entretien de son culte. À peine le bon père s’offusque-t-il si une fille à sang noble disparaît de Freiburg. Et les autres ne sont que des gueuses, personne ne s’en inquiète.


    – Hormis leurs familles.


    – Personne, c’est bien ce que j’ai dit ! Les vilains ne sont pas des gens ! Ce sont des vilains, c’est tout !


    – C’est dans le souterrain qui débouche sur la chapelle que tu séquestres tes victimes ?


    Wilfrid laissa ses pieds retomber lourdement au sol. Il se dressa de son impressionnante stature, l’air mauvais autant que stupéfait.


    – Tu es femelle et tu raisonnes mieux que mes fils qui sont mâles… Comment peux-tu connaître ces choses ? Qui t’as parlé ?


    – Nul n’a eu à le faire. Les Haut-Conteurs ne sont pas de simples voyageurs, Ravengen. Nous comptons beaucoup d’enquêteurs de talent dans nos rangs.


    – Oui, c’est vrai… Il m’est souvent arrivé de garder des filles quelques jours, en bas. Du moins jusqu’à ce que les spectres reviennent hanter Ravengen. Depuis, nous évitons de cheminer par le domaine d’Arthus… Qu’importe ! Les démons finiront par repartir. Othon le Loup, mon père, était certain que ces tunnels me deviendraient précieux. Dieu garde son âme pour m’avoir instruit de leur existence, dès mon jeune âge !


    Un silence brusque alerta Mathilde et la jeune femme se prépara à lancer ses mains vers ses chausses. Avec les révélations qu’elle venait de soutirer à son ennemi, celui-ci ne pouvait plus se permettre de l’épargner. En admettant qu’il en eût l’intention à un moment donné, ce qui aurait fortement surpris la Patiente.


    Pourtant, le duc n’esquissa pas un geste dans sa direction. Il se mit à marcher vers le grands puits désaffecté. Ravengen agrippa une des torches accrochées aux murs et s’arrêta devant la grille qui fermait l’orifice. Après avoir relevé la lourde pièce d’acier, il se tourna vers Mathilde.


    – Viens ici, femme ! Je m’en vais assouvir pleinement ta curiosité!


    Elle se plaça face à son geôlier, sans relâcher sa vigilance. Le trou béant du puits plongeait dans des ténèbres aussi noires que l’âme de Wilfrid. Ce dernier balança le brandon et la flamme vacillante éclaira le fond du gouffre étroit, avant de s’écraser dans le souterrain. La jeune femme ne fut pas étonnée d’apercevoir les dizaines d’ossements qui tapissaient le sol à quinze mètres plus bas. Elle se souvenait de la description précise rapportée par Roland.


    – As-tu vu ? questionna Ravengen, les lèvres retroussées sur un sourire cruel. Je ne sais plus combien elles sont à pourrir là… Certaines sont mortes sous terre, et j’en ai fait chuter bon nombre par ce trou. Voilà, ta connaissance est complète… femelle !


    Il se tut, guettant les signes de la peur sur le visage de Mathilde. La femme pourpre garda un air impassible, à la grande déception de l’assassin.


    – Oui… Du moins concernant la disparition de tant de jouvencelles. Néanmoins, il reste beaucoup de mystères à éclaircir en ton triste pays.


    – Tu as du sang-froid, je le reconnais ! Je crois que je garderai un souvenir particulier de toi…


    – Est-ce toi qui as tué ta femme et ton fils, Ravengen ?


    – Tu veux dire comme mes deux premières épouses ? murmura le duc en découvrant ses dents de carnassier.


    Avec une rapidité stupéfiante, il bondit par-dessus le puits et retomba sur Mathilde. La Patiente, rarement prise au dépourvu, n’avait pas songé qu’une telle masse puisse se mouvoir si vite. Elle se retrouva bras plaqués au mur, les poignets pris dans l’étau des poings de Wilfrid.


    – Assez discuté ! Gotfried et Conrad m’ont prévenu que tu te défendais plus méchamment qu’une vipère… Tu n’auras pas l’occasion d’essayer tes tours avec moi, ma belle ! Dès le premier soir, au banquet, j’ai su que je te réserverais un traitement spécial ! Ne t’en fais pas, tu ne mourras pas ta jolie tête séparée de ton corps !


    Mathilde ne s’épuisa pas à vouloir briser l’étreinte du forcené. Elle releva sa jambe et son genou percuta à pleine vitesse le bas-ventre de Wilfrid. Le duc relâcha sa proie, sa bouche s’ouvrit sur un cri muet et il s’affala au sol, foudroyé par la douleur.


    – Je ne mourrai pas tout court, Ravengen! cracha la Patiente en enjambant la masse pliée en deux. Ou, du moins, pas à cause de toi!


    La jeune femme revint vers la table et s’empara d’un lourd tabouret.


    – Truie ! Misérable… truie ! Attends que… je me relève…


    – Cela ne sera pas dans l’immédiat, tueur de jouvencelles ! Voilà qui va t’apprendre à me croire sans défense !


    Mathilde leva très haut le petit meuble et le projeta sur le crâne de Ravengen. Celui-ci eut un hoquet et s’immobilisa face contre terre, les bras en croix.


    Mathilde s’assura vite que le duc respirait toujours. Une véritable force de la nature, de taille à supporter un impact qui aurait tué quelqu’un de moins robuste. Elle s’interrogea brièvement. Devait-elle en finir d’un coup de plume d’acier porté au cœur ? Certes, ce prédateur impitoyable méritait de rejoindre ses nombreuses victimes. Proprement occis, il ne pourrait plus martyriser personne. Mais la Conteuse répugnait à prendre une vie si elle n’y était pas contrainte.


    Un bruit de course l’arracha à son dilemme.


    – Monseigneur? Messire? Nous avons perçu un choc étrange… Est-ce que tout va bien ?


    Dans le couloir, plusieurs voix résonnaient, étouffées par l’épais battant. Des soldats, alertés par le vacarme…


    – Au large, vous autres ! La pouliche se rebelle et je lui administre une leçon ! clama la Patiente sans paniquer.


    Elle avait parfaitement reproduit le timbre et le ton autoritaire de Wilfrid. La vraisemblance de cette réaction suffit à convaincre les ruffians. Les voix se turent et les pas s’éloignèrent.


    Mathilde alla ouvrir une des fenêtres. La jeune femme ne pouvait prendre le risque de fuir par la porte. Les gens d’armes veillaient peut-être à proximité de la salle, et elle ignorait quel était leur nombre. Elle regarda vers le bas, dans la cour. Aucun mouvement à l’horizon. La Patiente n’aimait pas évoluer en altitude. Pourtant, il allait falloir en passer par cette unique voie d’évasion possible. En plissant les yeux, elle repéra plusieurs bottes de fourrage disposées au sol, sur sa droite. Cela ferait un excellent matelas. Deux étages à dégringoler, tout de même… D’un saut léger, Mathilde se hissa sur le rebord du rectangle de vitrail. Elle s’immobilisa un instant, inspira un grand coup, serra les dents et se jeta dans le vide.


    



    ***


    



    Au moment où Mathilde chutait silencieusement, Lothar Mots-Dorés, le Vautour et deux Noirs Marcheurs entraient dans le village. Le deuil avait gardé éveillés beaucoup de paysans, malgré l’heure tardive, et un attroupement se forma à l’arrivée du petit groupe. Entre haine et peur, les villageois dévisageaient les nouveaux venus, observant la charrette convoyée par les deux derniers hommes en noir. Lothar mit pied à terre. Son pourpoint de cuir brillait à la lueur de la torche qu’il portait au-devant de lui.


    – N’ayez aucune crainte, braves gens ! annonça-t-il d’une voix rassurante. Je suis un émissaire de l’empereur Henri VI.


    À ces paroles, les fourches disparurent aussi vite qu’elles s’étaient dressées. Un murmure incrédule parcourut l’assemblée.


    – L’empereur ?! Qu’est-ce que l’empereur a à voir avec nous ? lança Robin en se détachant de la foule.


    – Je cherche le bourgmestre Valter ou son fils, Robin. Es-tu ce dernier?


    – Oui, Messire. J’suis Robin, et mon père est mort aujourd’hui! grinça l’homme, hors de lui. Son cœur n’a pas résisté à la souffrance d’ses membres brisés. Hier, l’seigneur de Ravengen a fait tuer et brûler, pour nous punir de not’conduite…


    – Je suis fort aise de voir que tu as survécu à ces terribles représailles. Ainsi, ton village peut compter sur la sagesse d’un chef…


    – J’n’étais pas là quand c’est arrivé. En voyant la colonne de soldats s’en venir, mes amis et moi sommes partis nous cacher dans la plaine, très loin. J’croyais que l’seigneur nous poursuivrait et laisserait l’village tranquille… Il savait que c’est moi qui ai déclenché la colère… À cause du collecteur d’impôts… Et de Maître Gunther, le meneur de loups qui tue nos gens. Je croyais que le seigneur ne voulait que s’venger de mes amis et moi…


    Robin s’arrêta de parler, la gorge nouée. Il fixa le sol et serra les poings à s’en craquer les phalanges. Avec satisfaction, Mots-Dorés prit la mesure du ressentiment général. Il serait facile d’amener cette révolte latente jusqu’à son seuil de rupture.


    Le Noir Parleur se hissa sur la charrette de manière à se faire entendre de tous. En retrait, le Vautour et les disciples se contentaient de surveiller la foule, au cas où un excité se laisserait tenter par la violence.


    – Écoutez-moi ! clama Lothar en écartant ses bras. L’injustice des actes perpétrés à votre encontre fait grand bruit, partout. Elle scandalise beaucoup de nobles gens. Voilà trop longtemps que Wilfrid de Ravengen se conduit telle une bête démente ! Et l’empereur s’en émeut, croyez-moi !


    D’un geste ample, Mots-Dorés arracha la couverture qui recouvrait la carriole.


    – Dans ce chariot attendent des dizaines de piques. Plus meurtrières, plus maniables que vos fourches et vos bâtons ! Elles sont à vous !


    Les clameurs cessèrent d’un coup. Les paysans avaient du mal à appréhender ce qu’impliquait l’offre de Mots-Dorés. Une fois encore, les réflexes d’une longue servitude prenaient le dessus.


    – Vous voulez dire… pour attaquer l’château, Messire ? bafouilla un gros homme.


    – Oui, mes amis ! C’est vrai, l’intendant fait dévorer vos filles et vos vieux par ses loups ! Et il n’est pas seul coupable… Le duc est son maître en sorcellerie ! Et le Père Vonbarcht leur complice, lui qui a renié sa foi et préside à des rituels démoniaques en sa chapelle ! Si tant de jouvencelles ont disparu dans ce pays, c’est parce que ces trois-là les ont sacrifiées à Satan !


    Lothar balança une pique aux pieds de Robin et se mit à haranguer la foule, en prenant soin d’insuffler une grande exaltation à son timbre. Le poing dressé, le visage tendu, il offrait l’apparence d’un tribun habité par sa cause.


    – Ramasse cette arme, Robin ! Conduis ton peuple à la délivrance ! Dieu vous protège de sa bénédiction ! Aux torches, mes amis ! Aux piques ! Il est temps de venger vos souffrances et vos morts ! Quatre soldats fidèles à l’empereur vont abaisser le pont-levis sans tarder. Le tocsin ne sonnera pas ! Partez brûler ce château maudit, comme le duc a fait brûler vos maisons ! Vous égorgerez les ruffians au sortir de leur sommeil ! Et ne craignez pas de croiser la Malebête ou quelque spectre ! Tout cela n’est que leurre, inventé par Ravengen et Gunther afin de mieux vous terroriser !


    – Viendrez-vous avec nous, Messire ? hurla Robin dont les yeux lançaient des éclairs.


    – Je vous rejoindrai au plus tôt! mentit Mots-Dorés. Une escouade attend à trois lieues d’ici. Elle est composée de soldats impériaux. Sitôt opérée ma jonction avec eux, nous accourrons en renfort!


    – Dans ce cas, l’est plus raisonnable d’attendre cette troupe…


    – Non, mon ami, objecta calmement Lothar. Je dois retenir les gens d’armes jusqu’à votre attaque. Henri VI tient à ce que, partout, ses vassaux n’ait aucun doute quant à la pureté de ses intentions. Lancer ses hommes en soutien de votre légitime rébellion lui sera le meilleur garant de la chose. Allez, mes amis ! Pour Dieu, l’empereur et la justice !


    Chauffés à blanc, balayant leurs dernières hésitations, les paysans se ruèrent sur la charrette, tandis que les Noirs Marcheurs au visage fermé faisaient reculer leurs montures. Lothar remonta en selle et quitta la place avec ses hommes, sans assister aux préparatifs fiévreux.


    Au trot accéléré de sa monture, Mots-Dorés arborait un sourire dédaigneux. Nobles ou croquants, les hommes resteraient toujours des marionnettes dont on tirait les ficelles à volonté. L’agent secret se montrerait satisfait de ce beau succès. Et l’empereur aussi, ce qui seul comptait en définitive. Le Cruel avait décidé la veille de faire donner l’assaut à la forteresse, et l’initiative de Lothar préserverait la vie de nombreux impériaux. Un homme d’armes, son cheval, son équipement, l’ensemble coûtait cher. Suffisamment pour ne pas risquer des trépas inutiles. Les gueux accompliraient la besogne ingrate et affaibliraient les troupes de Ravengen, de sorte que les soudards du Cruel n’auraient plus qu’à porter le coup de grâce. Bien sûr, de nombreux paysans mourraient dans cette offensive désordonnée. Mais ces pertes-là ne chagrineraient aucune trésorerie qui soit.


    Lothar jeta un regard en arrière. Au loin, il vit les multiples lueurs des torches dont s’équipaient les villageois. Ravengen la maudite se préparait à vivre son ultime nuit de drame.


    



    ***


    



    Pour la dixième fois au moins, Hatton, complètement saoul, choqua sa coupe contre celle de son compagnon, renversant la moitié de son godet au passage.


    – Trin-trinquons aux âmes de Gotfried et de Conrad ! Et à la mort pro-prochaine du chien galeux qui a-a causé leur perte ! Et à celle de son ami à gros ven-ventre !


    Le rouquin à queue-de-cheval avait passé la soirée dans la salle des gardes. Les multiples pichets de vin avalés accentuaient sa trivialité naturelle et son élocution devenait de plus en plus laborieuse. Ses voisins, les soldats de veille, vaquaient à leurs propres beuveries.


    – Demain matin, je-je ramasserai moi-même la tête du jou-jouvenceau et la-la déposerai entre les mains de mon père ! enchaîna Hatton en appuyant un index hésitant sur ses lèvres.


    La plaisante remarque déclencha un grand éclat de rire chez son interlocuteur. Mais des cris éraillés retentirent brusquement au-dehors, et le fils Ravengen se leva d’une démarche hésitante, abandonnant là son comparse d’un soir.


    Au second étage de la citadelle, le duc gesticulait en invectivant les gens d’armes de faction. Il était appuyé au rebord d’une fenêtre grande ouverte et désignait la cour.


    – Cette maudite Conteuse a sauté par ici ! hurla Wilfrid au comble de la fureur. Le pont-levis est levé, elle n’a pu quitter le château ! Fouillez partout et ramenez-la-moi, ou je vous étripe tous!


    Dans l’après-midi, leur père avait indiqué à Hatton et Christof qu’il comptait faire venir la fille dans la grand-salle. Le rouquin comprit, à son grand dépit, qu’elle était parvenue à s’échapper. Ces damnés troubadours causaient décidément des tracas à n’en plus finir !


    



    ***


    



    Lorsque le verrou s’enclencha dans un long grincement, Roland et Geoffroy bondirent en étreignant leurs poignards. Les capes pourpres se plaquèrent de chaque côté de la porte, prêtes à sauter sur le garde qui allait surgir. Mais personne ne vint ouvrir le battant de bois. Une bonne minute s’écoula. Les deux amis se regardèrent, intrigués. Geoffroy finit par lancer une main prudente vers la poignée rouillée et la porte s’entrebâilla. Couteau brandi, Roland se tenait prêt à protéger son compagnon. Ils constatèrent que le couloir était désert.


    – Ah ! ça… murmura Bouche-Goulue, interloqué. Qu’on me prive à jamais de bonne chère si j’y comprends quelque chose…


    – Regarde, Geoffroy, chuchota Roland en désignant le gardien qui gisait dans une sorte d’alcôve, près d’une cheminée ronflante.


    L’homme semblait dormir sur une paillasse, comme le faisaient souvent les soldats préposés à la surveillance nocturne des détenus. Ils s’approchèrent des flammes et la large estafilade qui balafrait le cou du cadavre leur apparut nettement.


    – Quelqu’un lui a tranché la gorge durant son sommeil !


    – Oui, Roland. Et ce n’est pas dans la manière de faire de Mathilde…


    – Tu as raison…. J’ai espéré que c’était elle qui venait nous délivrer, mais Mathilde n’agirait pas ainsi.


    – Oh ! Par mon premier conte ! s’exclama Geoffroy en se tournant vers le mur.


    Roland suivit le regard de son ami et découvrit son épée et le bâton de Bouche-Goulue posés contre la paroi crasseuse.


    – Je ne comprends rien à tout cela, grommela le jeune homme. Enfin… puisqu’on nous fait un cadeau…


    Ils saisirent leurs armes et inspectèrent les cachots voisins du leur. Les portes en demeuraient entrouvertes et nul captif ne les occupait. Ils étaient les seuls occupants du sous-sol.


    – Cela ne m’étonne guère, dit Bouche-Goulue avec ironie. Ce n’est pas le genre de ce chien de Ravengen de s’embarrasser avec des prisonniers…


    Une torche ravivée au feu de cheminée leur servit d’éclairage et ils grimpèrent le long d’un passage en côte douce.


    – Nous devons retrouver Mathilde, Geoffroy… Je crains le pire, pour elle et pour Elena.


    – Je ne suis pas trop inquiet en ce qui concerne la Patiente, mon jeune ami. Je te l’ai dit, Mathilde a…


    – Et si elle avait encaissé un coup mortel, quand les gens d’armes nous ont bastonnés ?


    – De mon côté, je ne crois pas, Roland. Allons, sortons d’abord d’ici…


    – Si Mathilde avait réussi à s’échapper cet après-midi, elle aurait sûrement tenté de nous secourir…


    – Peut-être est-ce elle qui a dépêché notre mystérieux bienfaiteur?


    Ils s’arrêtèrent à quelques pas d’une porte qui leur faisait obstacle.


    – Sais-tu par où l’on débouche en revenant des cachots ? souffla Roland.


    – Non. Déjà que je n’apprécie guère de venir au château, tu te doutes bien que je n’en ai pas visité les geôles…


    – Je ne serais pas étonné qu’il y ait des soldats de l’autre côté de ce panneau.


    Bouche-Goulue approuva lentement du chef. Les deux Conteurs assurèrent leurs armes dans leurs poings serrés. Puis ils ouvrirent brutalement la porte et s’élancèrent.
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    Deux plumes à chaque poing, Mathilde restait embusquée derrière les ballots de fourrage. La cour résonnait de hurlements. Les soldats s’agitaient, éclairaient de leurs torches les arceaux et les pas-de-porte. Ils ne tarderaient pas à venir vérifier le secteur où elle s’était réfugiée. Parmi les ruffians, la Patiente reconnut Hatton. Le rouquin vociférait des ordres hargneux, progressant au rythme syncopé que lui imposait son trop-plein de vinasse.


    Parfaitement immobile, Mathilde réfléchissait. Elle ne voyait pas de quelle façon échapper à ses poursuivants. Le pont-levis demeurait fermé, toute chance de fuir par l’extérieur était anéantie. Et la jeune femme n’avait aucune idée de la direction qui menait aux cachots. En admettant qu’elle parvienne à quitter sa cachette sans se faire repérer, comment localiser et libérer Roland et Geoffroy ? Sans parler d’Elena, séquestrée (Mathilde voulait se raccrocher à cet espoir) dans les souterrains, ou ailleurs…


    Un léger grincement la fit pivoter, plumes pointées. Dans son dos, la lucarne d’un réduit venait de s’entrebâiller. Une silhouette noyée d’ombre lui adressa un signe furtif.


    – Venez, Dame Conteuse… Par ici, vous serez en sécurité ! Mathilde n’hésita qu’une seconde. Elle n’avait pas le choix. Alors la femme pourpre s’élança courbée en deux et le volet se referma silencieusement sur elle.


    



    ***


    



    Habité par une grande satisfaction, Lothar marchait droit devant lui, suivi de ses hommes. Peu de temps auparavant, Mots-Dorés avait confirmé à l’agent d’Henri VI le succès de sa démarche. Deux heures de marche environ séparaient les paysans du pont-levis. Comme le Noir Parleur et ses séides se trouvaient dans la citadelle depuis plus d’une heure, l’attaque ne tarderait pas à se déclencher. Après une légère collation prise en compagnie de leur hôte, Lothar s’était chargé de transmettre le signal lumineux aux troupes impériales cantonnées à quelques kilomètres, tandis que l’agent partait s’occuper d’autres tâches. De leur côté, quatre soldats grassement soudoyés devaient couper la gorge aux vigies des tours de guet, puis abaisser le pont-levis. Mots-Dorés, le Vautour et les deux disciples se dirigeaient vers les étages afin d’assister au spectacle. Ils passèrent par une vaste salle circulaire dédiée à la torture. Les sinistres appareillages disposés là ne trompaient pas sur la nature du lieu, mais Lothar les remarqua à peine. Il se réjouissait d’avoir consolidé sa position privilégiée auprès d’Henri le Cruel. Et d’être enfin revenu en Forêt-Noire, là où se trouvaient ses racines familiales. Là où il avait cherché abri après son péché originel personnel, le vol de pages du Livre des Peurs qui appartenaient à l’Ordre Pourpre. Et le meurtre de deux frères, surtout. Ici, dans cette région où Lothar comptait déjà à l’époque de multiples réseaux, Salim l’Insondable et lui s’étaient affrontés pour la première fois. Au grand dam du Conteur devenu muet à la suite du combat. Le sourire de Lothar s’effaça lorsqu’il repensa à leur plus récente confrontation. À Paris, Salim avait obtenu une éclatante revanche. Et ce souvenir cuisant tourmentait Mots-Dorés. S’évanouir tel un nourrisson sous la poigne d’acier de l’Insondable… les choses ne pourraient pas en rester là. Tôt ou tard, il faudrait laver l’injure.


    En entendant un bruit inattendu derrière lui, Lothar pensa qu’un de ses disciples venait de heurter une machine, par mégarde.


    Il se retourna distraitement. La surprise fut totale et réciproque lorsqu’il découvrit Roland et Bouche-Goulue en garde, près d’une porte largement ouverte.


    – Lothar Mots-Dorés ?! s’exclama Roland qui n’en croyait pas ses yeux. Que… que fais-tu ici ? Tu es donc mêlé à cette affaire ?


    – Roland Cœur de Lion ! L’enfant-miracle… Je t’ai vu triompher de ton rude adversaire cet après-midi… Et j’ai vu les soldats vous donner la bastonnade, à toi et tes amis ! répondit Mots-Dorés dans un rictus ironique…. Les gens de Ravengen ont bien compris comment il faut traiter les Haut-Conteurs.


    Les traits empreints d’une dureté extrême, Geoffroy ne répliqua pas. S’il ne s’était encore jamais confronté à Lothar, le gros Conteur, comme tous ceux de l’Ordre Pourpre, connaissait l’histoire du félon. Un assassin parjure qui avait renoncé à son honneur au nom d’une quête égoïste. Bouche-Goulue étreignit son bâton et prit une position de côté, tel un archer prêt au tir.


    – Où sont Mathilde et Elena ? lança le jeune homme en évaluant les forces de l’adversaire. C’est toi qui manœuvres la Bête, Mots-Dorés?


    À quatre contre deux, la partie s’annonçait compliquée. Avec Geoffroy handicapé d’un bras, pour couronner les choses. Les Conteurs s’éloignèrent l’un de l’autre, soucieux de ne pas se gêner dans leurs mouvements. En face, les hommes en noir – des mercenaires semblables à ceux de Paris, pensait Roland à tort – gardaient un visage fermé et les mains derrière leurs ceintures. Et, de toute évidence, ils ne feraient pas surgir de ces dernières des cadeaux de bienvenue.


    – À cette heure, tu devrais pourrir dans un cul de basse-fosse en attendant ton exécution, reprit Lothar d’un air impassible. Tu es décidément très étonnant… Par quel tour avez-vous pu vous libérer de votre cachot, Bouche-Goulue et toi ?


    – Où sont Mathilde et Elena ? cria de nouveau Roland, trop préoccupé pour s’adonner à des joutes verbales.


    Lothar ignorait la situation de la Patiente, et jusqu’à l’existence d’Elena. Il décida de n’en rien laisser paraître. Le doute et l’interrogation étaient ses alliés, depuis toujours.


    – Les questions, jeune homme, j’ai l’habitude de les poser. Pas d’y répondre ! dit-il froidement, en adressant un petit geste de la main aux deux disciples.


    À ce signal, les Noirs Marcheurs bondirent, extirpant chacun deux longs couteaux de leur ceinturon. Des armes qui possédaient une lame de forme triangulaire et crantée, effilée à la pointe. Faites pour perforer plutôt que trancher. Et dont la conception rendait chaque blessure potentiellement mortelle, du fait des hémorragies qu’elles provoquaient.


    Roland brandit son épée et dégaina son poignard de la main gauche.


    – Tuez-les ! ordonna Mots-Dorés.


    Au moins, les choses étaient claires…


    



    ***


    



    La fouille de la cour se prolongeait sans succès. Wilfrid, descendu sur le large perron, laissa éclater sa rogne. Un soudard passant près de lui en fit les frais et se retrouva au sol, le nez en sang.


    Le duc s’avança à grands pas vers son fils Hatton. Si la Conteuse ne se cachait pas par là, où, alors ?… Le souterrain de la chapelle, évidemment ! Elle en avait parlé d’elle-même. Et le Père Vonbarcht ne verrouillait pas les portes la nuit. Au cas où un soudard insomniaque se serait senti de soudaines pieuses envies…


    Seuls Ravengen, ses fils, Vonbarcht et Gunther connaissaient l’existence des tunnels d’Othon et d’Arthus. Et Wilfrid tenait à ce que les choses demeurent ainsi. La Conteuse ne devait jamais pouvoir révéler ce qu’elle avait malencontreusement surpris.


    – Viens avec moi, Hatton ! ordonna le duc en accrochant le rouquin par l’épaule. Cette chienne se cache en bas, je pense… Nous allons y faire un tour et la prendre au collet.


    – Mais… Si-si elle est déjà re-repartie en passant sous la-la cascade?


    – Sombre abruti ! Ce n’est pas parce qu’elle sait entrer par la chapelle qu’elle sait ressortir par la grotte d’Arthus! C’est au château qu’elle a découvert ce tunnel, j’en suis sûr ! Là-dessous, elle sera bloquée dans sa fuite par la muraille fermée de la caverne !


    Wilfrid s’interrompit, recula et braqua un regard sans indulgence sur le visage égaré d’Hatton.


    – Par le Diable et ses démones ! Tu as choisi ton soir pour te remplir la panse de vin ! cracha-t-il avant de se retourner vers ses hommes. Écoutez-moi, vous tous ! Une fois l’inspection de la cour terminée, fouillez le château ! Hatton et moi nous chargeons de la chapelle et de son cimetière !


    Négligeant le petit champ mortuaire, les Ravengen investirent l’église éclairée par de nombreux chandeliers. Wilfrid était certain de sa théorie, et il empoigna avec assurance le bras gauche du grand crucifix qui surplombait l’autel. La dalle de celui-ci pivota, révélant de noires profondeurs. Le duc leva sa torche et ouvrit la marche. Hatton suivit, après avoir plongé une main hésitante dans la gueule de loup sculptée qui refermait le passage.


    – Père… je… je ne me sens pas très bien…


    Wilfrid lâcha une bordée de jurons, sans plus se soucier du rouquin. Et les deux hommes commencèrent à descendre l’escalier.


    



    ***


    



    Christof de Ravengen conduisait Mathilde au long d’un couloir du second étage. Il s’arrêta devant une vaste porte finement ouvragée, déverrouilla et s’engouffra dans la pièce, la Patiente sur ses talons.


    – Voilà ! murmura-t-il en actionnant la clé dans la serrure. Ici, dans mes quartiers personnels, nul ne songera à venir vous chercher. Vous pourrez…


    En se retournant, Ravengen eut le souffle coupé par la plume d’acier qui lui piquait la pomme d’Adam.


    – Pourquoi êtes-vous venu à mon secours, Messire ? dit Mathilde d’un ton dangereusement calme. Et, tant que nous y sommes, dites-moi sans plus attendre où se trouvent les cachots de cette damnée citadelle.


    – Vos… vos amis ne sont plus prisonniers. Ils sont libres… Ou sur le point de l’être, répondit Christof, levant les mains en signe d’apaisement. Quant à vous, je souhaitais simplement vous préserver du pire. Je savais que mon père vous avait fait amener en salle de banquet, et je rôdais alentour. Car je ne désire pas que vous et vos amis Haut-Conteurs soyez occis, c’est tout.


    – Non, ce n’est pas tout. Il va falloir fournir quelques explications, Messire ! D’abord, qui va délivrer Roland et Geoffroy s’ils ne le sont pas encore, puisque ce n’est pas vous ?


    Le visage de la jeune femme affichait une sévérité froide. Son bras tendu ne se relâchait pas et son poing gardait la plume appuyée sur le cou de Christof, malgré la réaction accommodante de ce dernier.


    – C’est difficile à expliquer…


    – Je vous conseille vivement d’y parvenir, pourtant. Du moins si vous tenez à conserver votre gorge intacte…


    – Il y a un agent secret de l’empereur Henri VI au château. Il a pris contact avec moi, récemment…


    – Dans quel but ?


    – Me proposer d’évincer mon père. Le Cruel veut en finir avec le maître de Ravengen. L’agent m’a confié que des troupes impériales étaient sur le point d’attaquer la forteresse. Si je le désirais, je pouvais leur faciliter les choses afin de leur éviter des pertes inutiles. En récompense, je me serais vu gratifier des titres et possessions de mon père, à la place de celui-ci…


    – Avez-vous accepté l’offre ?


    – Non. Je vous l’ai dit, jamais je ne m’élèverai contre les miens. Je suis un Ravengen, que je le veuille ou non.


    – Vous avez donc prévenu le duc ?


    – Non.


    – Curieuse manière d’affirmer votre solidarité familiale, Messire…


    – Ne rien tenter contre eux n’inclut pas que j’approuve les agissements de mon père et de mes frères. Je sais qu’ils ont beaucoup de sang innocent sur les mains. J’ai assuré l’agent secret de ma neutralité dans ce conflit. Que puis-je faire d’autre, tiraillé entre ma loyauté et mon désir de justice ?


    – C’est cet agent qui doit s’occuper de mes compagnons ?


    – Oui. l’empereur ne veut pas que l’Ordre Pourpre soit mêlé à cette histoire. Il n’éprouve pas de sympathie envers les Haut-Conteurs, certains échos peu élogieux étant parvenus à ses oreilles. Cependant, il sait que les vôtres courent sans cesse le monde et suscitent respect et bienveillance dans tous les royaumes… Il serait malvenu que des Conteurs en viennent à témoigner de choses tenues secrètes. La chute de mon père doit être perçue comme une action juste, mais non planifiée. Henri VI redoute que l’on raconte qu’il s’empare des possessions de ses vassaux. Demeurés au cachot, vos compagnons auraient été libérés demain. Et ils se seraient répandus en questions dérangeantes. L’agent espérait que, se voyant délivrés et ayant récupéré leurs armes, ils quitteraient les lieux sans insistance. Avant le début de l’assaut.


    – C’est mal connaître mes amis. Ils ne partiront pas d’ici avant de m’avoir retrouvée. Et que prévoyait l’agent à mon sujet ?


    – Je crois qu’il était persuadé que vous ne survivriez pas à votre… entrevue avec mon père.


    – Je comprends pourquoi vous, l’empereur et son homme souhaitez tenir ces choses… secrètes. Tout cela n’est guère reluisant, Messire ! Maintenant, dites-moi la vérité concernant cette fable de votre cheval boiteux. Savez-vous ce qui est arrivé à Elena, notre jeune compagne ?


    – Devant Dieu, je jure que non. Dame Conteuse… vous le percevez, j’en suis sûr, je n’ai aucune méchante intention à votre égard. Veuillez abandonner cette attitude agressive et retirer cette pointe de ma gorge. Je vous rappelle que je suis un seigneur !


    – D’accord ! répondit Mathilde après un court instant de réflexion. Débouclez quand même le ceinturon qui soutient votre épée, s’il vous plaît.


    Le regard de Christof était demeuré fier, en dépit de sa délicate posture. Il obtempéra calmement, et la Patiente laissa retomber son bras le long de sa hanche. Ravengen alla s’asseoir sur un grand lit, en essuyant la goutte de sang qui perlait à sa gorge.


    – Si vous n’étiez pas avec Elena dans la forêt, où vous trouviez-vous ? continua Mathilde, campée face à Christof. Avec l’agent de l’empereur ?


    – Exactement. Lui et moi avions rendez-vous dans la plaine, à l’heure où mon père ordonnait la mise à sac du village. Dans la cohue, je pensais pouvoir m’éclipser sans difficulté. Jusqu’à ce que vous interveniez. Il m’était difficile de refuser votre demande d’escorte. J’ai donc dû prétexter une raison pour quitter Gunther et votre jouvencelle. Je pensais les rejoindre au château. Comment aurais-je pu prévoir…


    Christof se tut, perdu dans ses pensées. Mathilde regarda vers la porte. La fouille de la cour devait être achevée. Les soudards la cherchaient probablement dans le château. Et le duc dans les souterrains, peut-être. Si Roland et Geoffroy étaient libres, ils s’acharnaient sans doute à la rejoindre, au rez-de-chaussée ou aux étages. Ils finiraient par tomber sur des ruffians en nombre. À moins qu’ils ne tentent de gagner le tunnel sous la chapelle, dans l’espoir d’y déceler une trace de leur passage, à elle ou Elena… Mathilde bouillait d’agir efficacement. Mais où aller tout d’abord ?


    – Albrecht n’était pas l’amant d’Anne, dit Ravengen en relevant la tête. C’est moi qui me perdais d’amour pour elle. Nous avions le même âge, la dernière femme de mon père et moi… Et elle aussi m’aimait, bien que nos sentiments soient toujours restés platoniques.


    La Conteuse se contenta de hocher le menton, encourageant Christof à poursuivre.


    – Je savais que mon père finirait par la tuer, ainsi qu’il a tué notre mère, et celle de Conrad, Gotfried et Hatton… et tant d’autres femmes. Mais mes scrupules envers les miens m’empêchaient de réagir. Albrecht a voulu forcer le destin. Il a convaincu Anne de le suivre, cette nuit-là. Mis au pied du mur, pensait-il, je quitterais avec elle cette terre maudite. Hélas, le pauvre Albrecht a précipité leur malheur ! Et moi, j’ai perdu mon amour… et celui que je considérais comme un ami autant qu’un frère. Albrecht était un homme bon, Dame Conteuse. Le seul Ravengen incapable de mauvaises pensées…


    Christof se leva et regarda droit dans les yeux de Mathilde, de son regard océan plein d’une grande détresse.


    – Il y a quarante ans que notre nom est maudit, reprit-il d’une voix basse. Othon le Loup, mon grand-père, s’est vu trahi par son propre frère. La mort et les démons ont alors frappé notre terre. Aujourd’hui, l’histoire se répète. Si Anne et Albrecht avaient survécu à cette horrible nuit, j’aurais trahi à mon tour, par le fait d’un amour sacrilège. Et les démons sont revenus hanter nos forêts. La malédiction ne s’éteindra qu’au trépas du dernier des Ravengen, je crois…


    La Patiente se détourna sans animosité. Elle ne pouvait pas soulager les tourments intérieurs de Christof et celui-ci ne lui apprendrait plus rien, elle le sentait. En outre, l’urgence était ailleurs.


    – Que faites-vous ? s’étonna Ravengen en voyant la jeune femme saisir la poignée de la porte. Si vous partez, les soldats vous prendront !


    – Je dois rallier mes amis, Messire. En outre, je ne crois pas qu’Elena et Gunther soient trépassés. Leurs chevaux ont disparu avec eux. Or, la Bête ne se soucie pas de voler des animaux, vous en conviendrez. Je pense que notre amie et votre intendant sont détenus par quelqu’un d’autre. Et je veux savoir qui et où.


    – Dame Conteuse… si j’ai tenu à vous aider, ce n’est pas que par calcul, contrairement à l’agent d’Henri VI. Je n’aime pas voir couler le sang des gens de bien…


    – Pour ce soir, je vous crois, Messire, dit la Patiente avec un léger sourire, en quittant la pièce.


    

***

    



    Roland para un premier coup de son poignard, un second de son épée. Vif et précis, le Noir Marcheur combattait dans un silence total, le visage crispé et hostile. Ses pupilles étaient d’une fixité anormale et reflétaient une sauvagerie sans limites. Le Conteur songea que son adversaire lui évoquait une ombre. Une ombre assassine et impitoyable…


    L’homme eut un retrait du corps et évita la lame tranchante qui cherchait sa poitrine. Aussitôt après, il revint à l’assaut, résolu à détruire. Roland ne parlait pas, lui non plus, concentré sur les gestes filants de l’assassin. Sa science guerrière récemment acquise permettait tout juste au jeune homme de dévier les attaques incessantes. Le garçon comprit que le Noir Marcheur ne s’arrêterait pas avant d’être mort ou d’avoir tué. Il repartait sans cesse à la charge, semblant n’éprouver aucune fatigue. Roland fit tournoyer son épée au-devant de lui. Son allonge de frappe lui donnait un petit avantage, et il comptait en profiter.


    Geoffroy avait opté pour la même tactique. Mais, gêné par son bras infirme, il peinait encore plus que Roland à maintenir son agresseur à distance. À l’unisson de son frère de meurtre, le second disciple de Lothar maniait en expert ses longs couteaux. Si, jusqu’à présent, Bouche-Goulue était parvenu à bloquer les multiples attaques à l’aide de son bâton, l’ennemi réussissait sans difficulté à éviter les coups du redoutable gourdin.


    – Le Diable a mangé ta langue, vilain corbeau ? grogna Geoffroy en déviant in extremis une pointe qui volait vers son cou. Moi, je0 me contenterai de te casser le crâne !


    Le Noir Marcheur ne rétorqua rien. Couteaux braqués, il amorçait une nouvelle offensive. Bouche-Goulue avait espéré troubler le disciple par ses railleries. Las… la ruse ne fonctionnait pas. Pis, le gros Conteur réalisa que lutter avec tant de brio contre des armes plus longues impliquait de la part des tueurs une maîtrise rare.


    Roland réussit à trouver enfin l’ouverture, alors que l’assassin décroisait ses couteaux, lançant une attaque sur les deux flancs. À la façon d’un marteau, le garçon projeta sa lame de haut en bas et le plat de l’acier percuta l’homme au front et au nez.


    Posté en bout de salle, Mots-Dorés observait les belligérants d’un œil calculateur.


    – Va aider ton frère, ordonna-t-il au Vautour.


    Roland vit fondre sur lui l’homme à la tête rasée. Déjà remis, le premier attaquant tentait de le prendre à revers. Le Conteur sauta sur une table basse et expédia son pied dans la mâchoire du Vautour. Trois secondes gagnées, au plus… L’épée de Roland entailla l’épaule droite du disciple qui visait sa hanche. L’ennemi n’eut pas le moindre cri de souffrance, et le jeune homme regretta rapidement d’avoir choisi une position en hauteur. Les deux tueurs s’évertuaient à lui percer les mollets pour l’amener au sol, sans se soucier de s’exposer aux coups d’épée. Roland recula et ne rata pas le bras du Vautour. Sans lâcher son couteau, le rasé bondit en arrière, comme piqué par un scorpion.


    Geoffroy soufflait court et fort. Il voulut en finir avant que Roland et lui ne soient touchés. Bouche-Goulue s’accroupit à une vitesse surprenante pour quelqu’un de sa corpulence, balança son bâton dans un geste circulaire et faucha les chevilles de l’adversaire. Le Noir Marcheur partit en toupie, pieds au plafond. Bouche-Goulue n’attendit pas que l’assaillant se relève. De toute sa puissance, il asséna une frappe terrible sur le crâne du tueur. Un seul coup suffirait, Geoffroy le savait par expérience. Les yeux du disciple affichèrent une fixité différente, et il s’affala au sol, mort.


    Bouche-Goulue se propulsa vers Roland qu’il devinait en difficulté. Interrompu dans sa tentative de grimper sur la table, le second disciple se retourna, et le lourd bâton lui fit exploser la face. Geoffroy n’avait pas fait dans le détail. Ces gens étaient des assassins professionnels, et les éliminer ne le dérangeait nullement.


    La pierre ronde et polie vrilla l’air, puis frappa Bouche-Goulue en plein front. Le gros Conteur tomba à genoux dans un vaste soupir et s’écroula sur le côté, tandis que son gourdin rebondissait dans un bruit sec.


    Roland ne comprit pas la raison de la chute de son ami. Et il n’osa s’enquérir de son état car il ne voulait pas quitter des yeux le Vautour. Ce dernier avait réussi à rejoindre le garçon sur la petite plate-forme, et le duel s’intensifiait. Malgré la tension, Roland se sentait de plus en plus à l’aise dans ce mode de combat à deux mains. Mais il n’oubliait pas que Lothar, dangereux entre tous, restait à affronter…


    Le Vautour feignit d’attaquer à gauche pour piquer à droite. Roland vit venir la ruse, para à droite et transperça le poignet gauche de son ennemi, de part en part. Cette fois, le masque imperméable de l’homme en noir se fissura dans une grimace muette. Il laissa enfin tomber un de ses couteaux sous la douleur intense, et son pied rencontra le vide. Le Vautour bascula, toucha terre en roulant et parvint à se remettre sur ses jambes. Maintenant, c’était lui qui était en mauvaise posture, sur le point de succomber à une dernière attaque. Roland allait sauter lorsqu’une seconde pierre le percuta à la pointe du menton. Il s’effondra sur la table et ne bougea plus.


    Mots-Dorés s’approcha, laissant le Vautour extirper sans une plainte le poignard toujours fiché dans sa chair. Lothar replia la fronde qui lui avait servi à assommer les deux Conteurs. Bien qu’il refusât de se l’avouer, le maître des Noirs Parleurs n’était pas un grand lanceur de couteaux. Et il n’appréciait guère de porter l’épée, trop voyante et encombrante à son goût. Aussi s’était-il entiché, récemment, de cette arme très pratique, capable de briser une main ou un visage. Une autre leçon tirée de l’échec de Paris. Équipé d’une fronde, Lothar n’aurait pas été contraint d’affronter l’Insondable à mains nues… Oui, c’était vraiment une arme parfaitement adaptée à qui aimait agir depuis les ombres.


    Un bout de sourire aux lèvres, Mots-Dorés contemplait les capes pourpres. Geoffroy avait été touché plus durement, il demeurerait sans doute inconscient plus longtemps que le garçon.


    – Je leur perce la gorge, Maître ? interrogea le Vautour en serrant un bandage sur son poignet déchiré.


    – Non. Pas de crimes inutiles. Bouche-Goulue ne m’a jamais rencontré lorsque je résidais en Forêt-Noire. Il ne sait rien d’important sur moi et ne constitue pas un obstacle sérieux. Je crois même qu’il ne s’intéresse pas réellement au Livre des Peurs…


    – Et le jeune homme ? Lui vous connaît et vous déteste…


    Lothar hésita. Une occasion inespérée de se débarrasser d’un ennemi acharné et de grande envergure… Un individu promis à un destin exceptionnel et qui, avec ou sans la Patiente, se dresserait encore sur sa route à l’avenir. Pourtant, Mots-Dorés se sentait fasciné par le parcours hors normes de Roland. Et, comme il était joueur et curieux de nature, Lothar prit soudain sa décision. Le destin de ce Roland Cœur de Lion n’était pas de mourir ici comme un chiot endormi… D’autant plus que le garçon mènerait, tôt ou tard, à de nouvelles pages du Livre.


    – Non. Laisse-le vivre, répondit-il au Vautour. Et partons. Les Haut-Conteurs n’ont aucune influence à Ravengen, ces deux-là ne pourront pas nous gêner d’ici demain. Et s’ils nous recroisent avant notre départ, tant pis pour eux.


    – Que faisons-nous des corps des disciples ?


    – Rien. Les voir à leur réveil permettra aux Conteurs de mieux se souvenir qu’ils ont lutté contre de redoutables adversaires. Les Noirs Marcheurs sont de création récente, il faut bâtir leur légende.


    En quittant la salle, Mots-Dorés se posa des questions qui ne recevraient pas de réponses.


    Que serait-il advenu s’il avait ordonné l’exécution du jeune Cœur de Lion ? Un événement imprévisible aurait-il empêché le Vautour d’accomplir son geste meurtrier ? La destinée serait-elle intervenue pour que le garçon-miracle survive, ou pas ? Lui, Lothar, venait-il d’influer de manière primordiale sur le cours des choses, en prolongeant l’existence de ce jouvenceau tellement lié au Livre des Peurs?


    Pas de réponses. Ni aujourd’hui, ni demain, ni jamais. À moins que tout cela ne soit codifié dans le Livre, songea Mots-Dorés avec un frisson d’excitation.


    



    Roland se réveilla en sursaut. Plus rien ne bougeait autour de lui. Les deux hommes en noir gisaient dans la mort, abandonnés par Mots-Dorés et le crâne rasé. Il frotta son menton douloureux et récupéra ses armes tombées, se demandant vainement par quelle magie il s’était retrouvé sans connaissance. Une ruse de Mots-Dorés, à coup sûr. Lequel avait négligé de les trucider avant de disparaître. Décidément, que de mystères…


    Le jeune homme vint secouer Geoffroy. Il interrompit son geste en entendant un son étrange et se dit que Mathilde s’était débrouillée pour dégoter des renforts…


    – Oooh… ma pauvre tête ! murmura Bouche-Goulue. Même si je suis solide, je me lasse de me réveiller chaque jour les os en compote…


    – Geoffroy… Tu es sauf, Dieu soit loué ! Écoute… Ce bruit, dehors…


    Au-delà de la porte de la salle circulaire, des cris retentissaient. Des cris furieux, jaillissant de dizaines de gorges.
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    Furie noire


    Assis en tailleur au centre de la sombre caverne, Masque d’Argent tirait de sa flûte d’os des sons empreints de tristesse. Il jouait les épaules voûtées, la tête baissée vers le sol, se balançant au rythme de sa musique. Une fois de plus, Elena tenta de distendre les liens qui entamaient la chair de ses poignets. Gunther, prostré à la droite de l’Italienne, semblait sur le point de défaillir d’effroi. Plusieurs heures auparavant, les deux infortunés s’étaient éveillés d’un sommeil de plomb, pour découvrir la précarité de leur situation.


    La sinistre mélodie cessa d’un seul coup. Le Masque se leva et marcha jusqu’à une petite table sculptée dans un bout de tronc d’arbre. Une mèche de cheveux noircis par le temps et un morceau d’étoffe brune s’étalaient sur le plateau taillé. L’homme plaça le tissu dans le creux de sa main, le reposa, saisit délicatement les cheveux et répéta son rituel plusieurs fois de suite. Il ondulait, se balançait sans arrêt, comme si la musique continuait de bercer ses seules oreilles. Enfin, il se retourna vers les prisonniers adossés à une paroi.


    – Tes cheveux sont plus beaux encore qu’avant, ô ma Dame de Lune, murmura Masque d’Argent en s’accroupissant devant ses victimes. Tu n’as pas changé, après tant d’années écoulées. Tu es toujours la plus ravissante des femmes…


    – Sorcier, de grâce, libère-moi ! intervint Gunther, le visage crispé de terreur. Garde la fille, puisqu’elle te plaît, mais libère-moi ! Le seigneur de Ravengen est fort riche, il te récompensera si tu fais preuve de charité à mon égard. Je suis…


    – Je sais très bien qui tu es, Gunther l’intendant ! Et je sais quelle est ta fonction essentielle : débusquer et livrer de tendres pièces de gibier à ton maître. Ainsi qu’agissait ton père pour le compte d’Othon le Loup. Combien de jouvencelles as-tu capturées au cours de ta vie ? Je suis sûr que tu en ignores le nombre exact…


    – Qui… qui es-tu donc ? Et où sommes-nous ?


    – Dans le sanctuaire d’Arthus. Cela aussi, tu l’ignores, n’estce pas ? Vous pensiez, toi et tes complices, qu’il n’existait que deux salles souterraines, après la grotte de la cascade. Non, non… Arthus n’aurait jamais pris le risque de se trouver éventuellement piégé dans des abris connus d’autres gens. En architecte de génie, il a conçu plusieurs tunnels reliés entre eux. Dont un qui donne sur ce saint des saints, juste au-dessous de la cabane brûlée jadis par des mécréants. Jusqu’à vous deux, aucune créature vivante n’a connu l’honneur de se voir accueillie ici. Mesure ton privilège, Gunther…


    Elena, qui ne perdait rien de la conversation, sentit le désespoir la gagner. Elle avait cru être détenue dans la grotte décrite par Mathilde et Roland. Et la jeune fille se disait que, après un jour entier de captivité, ses compagnons finiraient par venir la délivrer. Mais les Conteurs n’interviendraient pas dans un endroit dont ils ne suspectaient pas l’existence. La belle apprentie comprit que nul ne la secourrait. Et elle dut faire appel à tout son courage pour ne pas se laisser aller à pleurer.


    – Qui es-tu ? répéta Gunther d’une voix blanche. Ar… Arthus lui-même?


    – Ou son fantôme, peut-être… Ou celui d’Othon… Que t’importe qui je suis, Gunther ? Ton temps sur cette terre touche à sa fin. En Enfer, tu ne te soucieras plus d’obtenir des réponses !


    – Attendss ! cria Gunther en haletant d’angoisse. C’est à cause des paysannes enlevées ? L’une d’elles était ta promise, c’est cela ? Le duc te dédommagera du préjudice subi !


    – Ces filles ne m’étaient rien. Et elles n’ont eu que ce qu’elles méritaient!


    – Mais alors, quoi ? Tu m’as laissé vivre dans la forêt, pourquoi vouloir me tuer maintenant ?


    – J’aime que les ennemis de la Dame de Lune appréhendent longuement le trépas qui va fondre sur eux…


    – Je ne suis l’ennemi de personne ! Fais-moi grâce et je te servirai contre ceux que tu hais ! Je le jure devant Dieu ! Pitié !


    – Dieu vaque à ses affaires, intendant. Et tu m’ennuies… murmura Masque d’Argent en portant la flûte à ses lèvres.


    Un battement de cœur plus tard, Gunther basculait sans un son, foudroyé. Elena ne put retenir un cri d’horreur lorsque la tête du cadavre s’affaissa sur son épaule.


    – Ne touche pas la Dame de Lune, chien galeux! souffla le Masque en repoussant sèchement le corps inerte. Tu es indigne de son contact!


    La respiration courte, Elena fixait le casque aux reflets brillants, sans réussir à apercevoir les yeux de l’assassin. L’homme à la cape de loup vint se placer face à elle et sortit une épine de sa bourse de ceinture.


    – Vois, ma divine… Ceci est ton arme, dit Masque d’Argent en exhibant le minuscule dard entre pouce et index. Celle qui foudroie quiconque t’a causé du tort… Un venin fatal imprègne mes piquants, sais-tu ? Une décoction de baies de Bouton Noir32, couplée à des racines cuites d’Aconit Loup33… J’ai mis longtemps à élaborer le dosage idéal de cette mixture. Son effet est tellement puissant qu’elle tue dans la seconde. Et mes épines sont si petites qu’elles disparaissent sous la peau. La mort invisible, Beatrix ! L’instrument de ta colère ! Le trépas qui tombe du ciel, en ton nom !


    Elena ne remarquait que maintenant les gants de peau de l’homme. Elle réprima un frisson. Le moindre contact physique avec ce poison se révélerait à coup sûr fatal.


    – Ne crains rien, ma douce ! Tu vis car le trait qui vous a frappés dans la forêt, toi et l’intendant, n’était pas trempé dans ce terrible mélange. Je connais beaucoup de philtres et de plantes, tu le sais bien… Et ceux que j’avais choisis pour toi et ce misérable sont inoffensifs. Ils n’entraînent qu’une perte de conscience. Je préférerais être écorché vif plutôt que te faire le moindre mal, ma Beatrix!


    – Je… je m’appelle Elena, pas Beatrix, répondit l’apprentie en s’efforçant de conserver un semblant de calme.


    – Tu es perturbée par tes épreuves, mon doux amour… C’est compréhensible. Ta mémoire se remettra vite, n’aie crainte.


    – Pourquoi avez-vous tué cet homme ? Il ne pouvait rien contre vous…


    – Je l’ai occis parce qu’il t’aurait laissé mourir, ma Beatrix. Comme son père l’a fait avant lui, quand le maudit Othon…


    Les mots de Masque d’Argent s’étranglèrent dans sa gorge, emportés par l’émotion. Il porta de nouveau la flûte à ses lèvres et Elena se raidit dans l’attente du pire. Mais l’homme se contenta d’entonner un air macabre. Tandis qu’il se balançait mollement aux échos de sa mélodie, Elena voyait ses craintes se confirmer. Elle était à la merci d’un dément. Un fou meurtrier susceptible de changer de délire, de prendre sa vie à chaque moment. Un tueur impitoyable qui s’obstinait à voir en elle une femme morte depuis quarante ans. L’apprentie lutta de toutes ses forces contre la panique qui montait à grande vitesse. Il fallait gagner du temps, jouer le jeu. Peut-être, à force, parviendrait-elle à se défaire de ses cordages… Et ensuite, à surprendre le sorcier…


    – Que ferons-nous, après cela ? questionna-t-elle d’une voix la plus aimable possible. Le Masque interrompit son ode et se releva brusquement.


    – La… la souvenance te revient ! balbutia-t-il d’un ton joyeux. J’en étais sûr ! Oh, mon aimée ! Si tu savais combien j’ai souffert de ta si longue absence… Nous ne serons plus séparés, je te le jure!


    Fébrile, Masque d’Argent se mit à marcher de long en large. Il riait, adressait des gestes nerveux aux murailles de la caverne. Elena évita de regarder les yeux exorbités de Gunther qui gisait au sol et s’appliqua à relâcher ses liens.


    Dans l’état d’exaltation où il se trouvait, son ravisseur ne prendrait sûrement pas garde à quelques mouvements saccadés.


    Elena voyait juste. Hélas, l’homme revint se jeter à ses pieds, dans un élan passionné.


    – Ceux qui ont assisté impassibles à ton trépas doivent tous payer, mon bel amour ! Je comptais savourer plus longtemps leur abjecte terreur, mais puisque tu es revenue… La mort invisible et la Malebête se chargeront d’achever au plus tôt ta vengeance ! Puis nous partirons et nous vivrons heureux ! Pour toujours et à jamais!


    – Ces cordes blessent mes poignets, répondit Elena avec une supplique feinte au fond des yeux.


    – Pardon, Beatrix, pardon ! J’aurais dû te délivrer avant ! Te revoir me trouble si grandement… Ma Beatrix…


    Masque d’Argent approchait des doigts tremblants d’adoration vers l’épaisse corde. Mais il dévia son geste et enfouit sa main dans les longues mèches de sa captive. Cette fois, Elena ne réussit pas à donner le change.


    – Ne me touche pas, assassin ! hurla-t-elle, incapable de maîtriser la vague de dégoût qui la submergeait.


    L’homme se releva d’un trait, tétanisé par la surprise, la poitrine haletante.


    – Tu n’es pas Beatrix… Jamais Beatrix ne me repousserait ! Jamais Beatrix ne m’insulterait ! Tu m’as menti… Tu es une sorcière qui a pris son apparence… Une sorcière cruelle et méchante ! Réalises-tu quelle souffrance tu m’as infligée là, maudite ? Je croyais avoir retrouvé mon amour…


    Le Masque se tut et porta sa flûte à sa bouche. Elena savait ce que cela signifiait. Par sa réaction incontrôlée, elle venait de se condamner. L’Italienne leva ses beaux yeux embués de larmes et mit un point d’honneur à fixer son bourreau. Elle mourait avec dignité. Sans supplier, sans pleurnicher, comme l’intendant l’avait si honteusement fait. Elena adressa un adieu muet à ses parents, à son maître… et à Roland.


    Dans son esprit, l’attente de la brûlure fatale avait paru durer une éternité. En réalité, Masque d’Argent resta immobile quelques instants à peine. Avant de laisser retomber ses bras et de se détourner.


    – Je… je n’arrive pas à t’occire, par les démons ! grinça-t-il en serrant des poings rageurs. Tu lui ressembles tellement… Cela serait un sacrilège ! Maudite sois-tu, toi qui déchires mon cœur ! Par quelle noire magie as-tu pu me tromper à ce point ?!


    Sans attendre de réponse, Masque d’Argent agrippa Elena par les poignets, forçant la jeune fille à se relever. Il appuya sur l’excroissance qui commandait l’ouverture du passage secret. Un pan entier de paroi se déroba, révélant l’entrée d’un obscur tunnel.


    – C’est la Malebête qui se chargera de ton juste châtiment, maudite ! Et ta mort n’en sera que bien plus pénible, crois-moi ! Tu regretteras vite que je n’aie su t’infliger un trépas rapide !


    Entraînée sans ménagement au travers du sombre couloir, Elena ne s’en ressentit pas moins fortifiée par une vaillance restaurée. Elle était encore vivante. Et tant qu’il y avait de la vie…


    



    ***


    



    Le vaste atelier de torture que Roland et Geoffroy venaient de quitter débouchait sur la salle des gardes. Armes en mains, les Conteurs firent irruption. Alors qu’ils s’attendaient à devoir ferrailler, ils trouvèrent l’endroit désert. Au-delà des portes entrebâillées, les clameurs furieuses retentissaient de plus belle.


    – Par mon premier banquet, que se passe-t-il dans ce château ? Des soldats veillent ici en permanence, normalement…


    – Dehors, Geoffroy ! On dirait qu’une foule s’étripe. Mathilde a ramené des renforts, j’en étais sûr !


    Ils bondirent à l’air libre, pour s’arrêter ébahis. Roland réalisa vite qu’il se trompait. Mathilde brillait par son absence. Elle n’avait rien à voir là-dedans. Et le secret espoir d’apercevoir Elena saine et sauve aux côtés de son professeur – avec une femme aussi exceptionnelle que la Patiente, tout était possible – s’évanouit dans un soupir déçu.


    Sous les yeux des capes pourpres, plusieurs dizaines de villageois porteurs de piques, de gourdins et de torches se répandaient dans la vaste cour en hurlant. Ils cassaient, brûlaient, attaquaient au hasard de leur furie meurtrière. Les premières victimes jonchaient les pavés maculés de sang. Un groupe de paysans poursuivait des valets arrachés à leurs quartiers de nuit. D’autres envahisseurs lançaient leurs brandons enflammés sur les écuries, tandis que les chevaux pris au piège hennissaient de panique. Plusieurs jeunes hommes s’attaquaient aux portes de la chapelle, martelant de leurs bâtons les solides ventaux. La peur si solidement inculquée de la colère divine retenait ceux-là de bouter le feu à l’édifice sacré. Mais de justesse, tant leur cœur explosait d’une rage trop longtemps jugulée. Une rage qui ne demandait qu’à consumer les coupables enfin désignés de tant d’atrocités, tel le Père Vonbarcht.


    Tapi derrière les hauts murs, l’homme d’Église se garda d’ouvrir, en se félicitant de s’être assoupi en ces lieux. Dès le début de l’intrusion bruyante, il avait verrouillé son sanctuaire. Sans savoir précisément ce qui arrivait, Vonbarcht comprenait qu’une attaque sauvage se déroulait à l’intérieur de la forteresse. Il reconnut vite les accents des villageois dans les invectives qui s’adressaient à sa personne.


    Ainsi, les Haut-Conteurs sont parvenus à dresser les croquants contre leur maître, songea-t-il avec colère.


    Le vieil homme s’agenouilla et pria pour que la troupe décime promptement, et jusqu’à la dernière, ces âmes perdues qui ne respectaient plus les choses du Sacré.


    – À mort, Ravengen ! Au bûcher, les sorciers ! vociféra un grand débraillé en clouant au mur le palefrenier qui cherchait refuge sous les arceaux.


    À gauche, à droite, de nombreuses voix colériques s’élevaient.


    – À mort, le duc-sorcier ! Qu’on l’pende par ses tripes !


    – Et avec lui, Gunther l’meneur de loups ! Et Vonbarcht le suppôt du Diable !


    – Qu’ils grillent dans les flammes, les tueurs d’jouvencelles et d’vieux!


    – Le pont-levis est abaissé, s’étonna Bouche-Goulue. Et le tocsin n’a pas sonné, nous l’aurions entendu… C’est à n’y rien comprendre!


    – Nous ne pouvons laisser tuer ces gens sans rien faire. Même si les villageois ont de bonnes raisons d’agir…


    – Tu as raison, mon garçon. Mathilde devra attendre. Hum… nous ne raisonnerons pas cette meute en colère, je le crains…


    Les Conteurs se risquèrent pourtant au milieu de la cohue. Les nombreuses torches projetées çà et là allumaient des foyers d’incendie au rez-de-chaussée. Au vu de ces lueurs vives et mouvantes, on aurait dit qu’une cohorte de damnés s’agitait pour échapper à un brasier infernal. Pendant que Roland s’interposait entre un furieux et sa proie tombée au sol, Bouche-Goulue fit face à un échalas qui le chargeait de sa pique.


    Quittant les longues arcades, Robin et une poignée de paysans s’élançaient vers la salle des gardes.


    – Aux soldats ! Aux soldats ! Nous allons les éveiller en leur perçant la couenne ! clama-t-il, ivre de vengeance.


    L’assaut avait débuté à peine trois minutes plus tôt. Mais Robin savait que la troupe réagirait vite. C’était tout de suite qu’ils devaient passer par la salle des gardes et surprendre les gens d’armes aux dortoirs.


    



    ***


    



    Au sommet d’une des tours de guet, Mots-Dorés et le Vautour observaient attentivement le cours des événements.


    – Bien, bien… Les soudards félons ont réussi à baisser le pontlevis en temps voulu, malgré le désordre, dit Lothar d’une voix froide. Une chance que les hommes de Ravengen ne se soient pas trop obstinés à rechercher la Patiente dans la cour… Eux présents, nos quatre traîtres n’auraient jamais pu s’acquitter de leur tâche.


    Le Noir Parleur eut un sourire en regardant le cadavre grimaçant étendu à leurs pieds. Le soldat de faction gisait contre le parapet, la gorge tranchée.


    – C’eût été dommage, tellement ils ont mis du cœur à l’ouvrage, reprit Lothar. Évidemment, nul ne pouvait prévoir que les hommes de Ravengen seraient debout en pleine nuit. Cela ne nous arrange guère, ma foi. Enfin… Grâce à ce sergent si coopératif sous le chatouillis de ta lame, nous connaissons la raison de ce tumulte. C’est la bonne fortune qui nous a fait croiser ce soldat isolé. J’aurais détesté rester dans l’interrogation…


    – Croyez-vous que la Conteuse a vraiment tenté de trucider le duc, comme le prétendait l’homme d’armes, Maître ?


    – Je pencherais plutôt pour la théorie inverse. Et Ravengen aura vite compris qu’il s’en prenait là à méchante partie. La Patiente est une vipère dont on n’écrase pas si facilement la tête… La preuve, elle court toujours, quelque part dans ces murs.


    Mots-Dorés s’interrompit et avança la tête par-dessus le créneau afin de mieux voir.


    – Regarde, disciple… Cœur de Lion et Bouche-Goulue se sont vite remis de mes tirs. Ce sont eux qui se démènent, là-bas, sur la gauche… Je suis curieux de savoir si l’enfant-miracle va survivre au chaos qui s’annonce…


    – Je ne sais pas, Maître. Que prévoyez-vous de faire ?


    – Attendre. Les paysans ne peuvent pas compter sur l’effet de surprise espéré. La troupe de Ravengen, dispersée dans la forteresse, va se rassembler et réinvestir la cour. Les gueux ne tiendront pas longtemps face à des boucliers et des cottes de mailles. C’est embêtant, les impériaux devront guerroyer plus que prévu. Les gens de l’empereur pensaient intervenir contre des soldats déjà massacrés au saut du lit… Mais nous n’y pouvons rien, et avons honoré notre engagement. Alors savourons le spectacle…


    



    ***


    



    Dans la cour, un écuyer touché à l’épaule s’était réfugié sous un chariot empli de tonneaux. Deux villageois le harcelaient de leurs piques, tentant de le déloger de son abri improvisé. D’une bonne bourrade, Roland propulsa l’un des agresseurs contre le montant de l’attelage. Le front de l’homme porta contre le bois durci et il glissa à terre, proprement assommé. Au même instant, Geoffroy assénait un revers de bâton au second paysan. Une frappe au flanc, davantage un coup de semonce qu’une intention de blesser. Mais l’excité n’entendait pas se soumettre.


    – Les Haut-Conteurs prennent l’parti des sorciers ! hurla-t-il plein de rage. Vous êtes dans le camp du Diable !


    – Que non, compère, je te l’affirme ! répondit Bouche-Goulue, dans une vaine tentative de conciliation. Nous souhaitons juste empêcher que de pauvres gens trépassent sans raison. Calme-toi donc, sinon, tu me forceras à te masser les côtes plus rudement !


    À dix mètres de là, un groupe de paysans avait surpris la scène. Les hommes s’élancèrent à grands cris, pressés de rompre et de piquer, d’assouvir leur rage de destruction. Voyant les forcenés foncer droit sur eux, Roland bondit sur le chariot. La position du véhicule était idéale pour ce que le jeune homme comptait faire.


    – Écarte-toi, Geoffroy ! cria le garçon en tranchant net le cordage qui retenait les tonneaux couchés.


    Les barriques culbutèrent dans un bruit assourdissant et rebondirent au sol, heurtant et éparpillant en désordre les villageois qui se trouvaient dans l’axe. Geoffroy profita de la diversion et neutralisa son homme d’un crochet à la pointe du menton.


    Ils n’avaient gagné qu’un bref répit. La situation, bien qu’inversée, était similaire à la mise à sac du village. À deux contre des dizaines, les Conteurs n’étaient pas en mesure de préserver les vies menacées. Tout juste la leur, et encore…


    Trop d’oppression et de morts. Trop d’injustices subies au fil des années… Plus rien ne parviendrait à retenir les paysans, sauf la vue des ruines fumantes de Ravengen. Ou une mort brutale.


    La clameur sauvage qui éclata dans le dos des capes pourpres couvrit le raffut ambiant. Jaillissant du perron, les soldats regroupés chargeaient massivement. Christof de Ravengen se tenait à leur tête et la colère qu’on lisait sur son visage ne traduisait nulle intention de neutralité, cette fois. Ses soudards avaient pris le temps de s’équiper. Plastrons, cuissardes, casques lourds, boucliers… Les villageois démunis de protections corporelles ne pouvaient l’emporter contre des hommes d’armes en habits de guerre. Pourtant, certains d’être sous la protection de Dieu, ils se portèrent quand même au-devant de la troupe. Le choc fut terrible entre les deux factions, et aucune ne se dispersa. Une première volée de flèches déchira les airs. Les archers s’affairaient, genoux en terre, décochant leurs traits au jugé vers quiconque ne portait pas de casque. Des villageois répliquèrent par des jets de torches et les tuniques des soldats les plus proches s’embrasèrent. Dans tous les coins, on égorgeait, on étripait, on transperçait. Les cris des mourants se mêlaient aux injures des vivants. De part et d’autre, il n’y aurait pas de quartier.


    Dès les premières flèches, Roland et Geoffroy s’étaient jetés sous la carriole où l’écuyer blessé s’abritait.


    – Nous allons mourir, geignait l’homme… Seigneur, Seigneur…


    – Tais-toi, pleurnichard ! ordonna Bouche-Goulue en plaquant sa grosse main sur la bouche du peureux. Roland… il ne faut pas rester ici. Nous voilà pris entre deux feux. Les paysans nous croient de mèche avec Ravengen et, aux yeux de la troupe, nous sommes des prisonniers évadés !


    – Oui… De toute façon, nous ne pourrons rien faire. Ces fous furieux sont décidés à s’entretuer ! Tu es d’accord pour essayer de gagner l’église ? En espérant que nous retrouverons Mathilde dans les souterrains…


    – D’accord, mon garçon… Mais il va falloir se frayer un passage jusque-là!


    Ils abandonnèrent leur refuge et commencèrent à courir droit devant eux. L’écuyer ouvrit la bouche, désireux de retenir ses compagnons de misère imprévus. Et, se constatant abandonné, il reprit sa litanie de sanglots.


    



    ***


    



    Quelques minutes plus tôt, la Patiente se hâtait dans les couloirs du château silencieux. Grâce à sa mémoire hors du commun, Mathilde revenait sans difficulté vers le réduit où Christof lui était apparu. Beaucoup de temps perdu, pestait la jeune femme qui avait été obligée d’éviter les soldats galopant en tous sens. Mathilde croyait encore que les soudards la recherchaient activement, sur ordre de Ravengen. Aussi, de zone d’ombre en encoignures profondes, s’était-elle appliquée à demeurer invisible. Mais, au niveau du premier étage, plus aucun claquement de bottes ne vint alerter la femme pourpre. Au lieu de cela, des cris gutturaux résonnaient dans la cour. D’un bref coup d’œil par une fenêtre, Mathilde comprit ce qui se passait. Et elle ressentit un grand soulagement lorsqu’elle identifia Geoffroy et Roland au milieu des paysans déchaînés. Si ses amis risquaient de nouveau leur vie, du moins affronterait-elle le danger avec eux.


    Arrivée au rez-de-chaussée, la jeune femme fonça jusqu’au réduit et repoussa le volet qui donnait sur l’extérieur. À droite, les ballots de fourrage sur lesquels elle s’était précédemment réceptionnée brûlaient à belles flammes. Une colonne de fumée noire montait vers les nuages, irritant les yeux et la gorge. En plein centre du vaste périmètre, les deux Conteurs avançaient tête rentrée dans les épaules, tâchant d’éviter les flèches qui sifflaient autour d’eux. Bouche-Goulue faisait tournoyer son terrible gourdin à bout de poignet, heurtant ceux qui, de face ou de dos, obstruaient son chemin. Roland progressait l’épée tendue en avant, par mesure préventive. Mais les belligérants étaient trop occupés à se pourfendre pour prêter attention à deux formes filant à grande vitesse. Sacrifiant l’une de ces dernières plumes, Mathilde stoppa un archer qui visait les deux coureurs. La main transpercée, l’homme lâcha son arc, impuissant à deviner qui l’avait meurtri ainsi.


    – Mathilde ! s’exclama Roland qui s’engouffrait sous les arceaux. Je te croyais loin d’ici ! Dans les tunnels, ou ailleurs…


    – J’ai eu un petit contretemps, je vous dirai plus tard. Vous n’êtes pas blessés ?


    – Non, tout va bien, répondit Bouche-Goulue en freinant sa masse d’un coup de ventre dans les omoplates de Roland. Et toi ? Et où donc restais-tu, d’abord ?


    – Trop long à expliquer maintenant. Les paysans, c’est vous ?


    – Non. J’ai cru un moment que tu les avais appelés à la rescousse…


    – Certes pas, jeune homme. Et cela m’étonnerait qu’ils sachent surclasser des troupes chevronnées… Du moins, ils sont armés et motivés au combat. Venez ! Gagnons les tunnels, si c’est possible. Je pense qu’Elena et l’intendant y sont retenus prisonniers. Désolée pour les villageois, mais succomber inutilement à leurs côtés ne sauvera pas notre amie.


    La Patiente disparut dans l’ombre des arcades, talonnée par ses compagnons.


    – Pourquoi crois-tu qu’Elena est vivante ?


    – À cause de leurs chevaux, Roland.


    – Eh bien, quoi, leurs chevaux ?


    – Plus tard !


    Les arceaux s’étalaient sur une longue ligne droite, au bout de laquelle un coude menait à la chapelle. Un objectif simple à atteindre. En apparence.


    



    ***


    



    Au milieu des dortoirs vidés de leurs occupants, Robin et ses fidèles entendaient les échos du combat qui se livrait au-dehors.


    – L’homme en noir nous a menti ! cracha un barbu en regardant par le carreau sale d’une lucarne. Les soldats sont réveillés ! Ils attaquent les nôtres, dans la cour du château !


    – Par les tripes du Malin ! C’est pour cela qu’il n’y a personne par ici ! s’emporta Robin en observant à son tour les scènes de tuerie. La troupe nous guettait ! Et l’homme en noir n’arrive pas. Ni lui, ni les gens d’armes d’l’empereur… Un mensonge de plus ! Que crèvent tous ces chevaliers à belles paroles !


    Robin se gratta la mâchoire machinalement, en réfléchissant très vite. Il était déterminé à faire triompher sa cause, coûte que coûte.


    – En avant, les hommes ! lança-t-il à ses amis indécis. Il y a plus utile à faire que d’rejoindre nos frères. Ravengen et Gunther ne sont pas avec leurs tueurs. Ces maudits couards s’cachent aux étages, sûrement. Si nous les prenons, les soldats se rendront à nous !


    Galvanisé par cette perspective, le petit groupe se rua en criant vers les escaliers.


    



    ***


    



    Échevelé, le front maculé de sang, Wilfrid émergea de l’escalier souterrain. Le grincement de l’autel se répercuta entre les colonnes de la chapelle. Vonbarcht sursauta en découvrant le duc qui refermait le passage secret.


    – Monseigneur… vous étiez en bas ? Dieu soit loué ! Il faut réagir sans perdre une seconde, car…


    – Au large, curé ! Ce n’est point l’heure de discutailler ! grogna Ravengen en repoussant brutalement le vieil homme qui s’approchait.


    Le duc s’immobilisa dans l’allée centrale, intrigué par le raffut extérieur.


    – Que se passe-t-il, au dehors ? On s’égorge, ma parole !


    – C’est ce que j’essayais de vous dire, monseigneur… Les gueux ont pris le château d’assaut !


    – Comment ?!?


    – Vos soldats sont en train de les mater, je pense… Il faut se montrer impitoyable ! Les occire jusqu’au dernier, avant d’aller pendre ceux restés au bourg ! La colère de Dieu doit…


    Le duc n’écouta pas plus longtemps les vociférations de son interlocuteur. Il dégaina sa lourde épée et se mit à courir vers les portes closes. Sous terre, il n’avait pas trouvé la Conteuse. Seulement l’Enfer. La femme s’était donc sûrement réfugiée au milieu des croquants rebelles. Messagère du malheur et de la honte, comme toutes celles de son espèce. Comme Anne, qui voulait l’humilier, lui, Wilfrid, avec le misérable Albrecht. Et comme Beatrix, la catin qui, la première, avait déshonoré les Ravengen en s’enfuyant avec le frère de son époux Othon. Othon le Loup, au nom duquel Wilfrid ne cesserait jamais de punir ces chiennes démoniaques et perfides. D’abord, pourfendre les gueux et, ensuite, s’occuper de la Conteuse. Personnellement. Et, dès la chose réglée, il faudrait bien se résoudre à revenir affronter le démon qu’il avait vu dans les entrailles de la terre, puisque le Mal ne se contentait plus de courir les bois en écorchant les vilains…


    Au terme de leur cavalcade sous les arceaux, les Conteurs eurent une mauvaise surprise. Dans ce secteur aussi, les combats faisaient rage. Les villageois qui avaient tenté de forcer l’entrée de la chapelle s’affrontaient à d’autres hommes de Ravengen. À l’instar de leurs frères luttant dans la cour centrale, ces paysans opposaient une résistance farouche aux gens d’armes. Et avec un certain succès, malgré leur infériorité en équipement. Sur toute la longueur de la place, les protagonistes barraient l’accès au perron de la petite église.


    – Finalement, nous pourrons aider un peu ces pauvres gens, siffla Mathilde entre ses dents serrées.


    Avant que les capes pourpres ne puissent intervenir, Wilfrid rabattit en grand les portes de la chapelle. En proie à sa fureur démente, Ravengen découvrit du haut des marches le spectacle sanglant qui s’offrait à ses yeux.


    – Au sang, mes loups, au sang ! cria-t-il aux soldats. Tuez-les tous ! Que pas un de ces galeux ne voie l’aube se lever !


    Bras droit levé, lame griffant le ciel, le duc se jeta dans la mêlée. Il n’avait pas aperçu les Conteurs cachés par les colonnes des arcades. Ceux-ci s’élancèrent à leur tour, déterminés.


    Le temps sembla soudain se suspendre et les multiples acteurs du drame se figèrent. Des profondeurs de la chapelle, un vacarme terrifiant venait de retentir. Un cri inhumain et éraillé qui s’achevait en une longue plainte aiguë. Un hurlement que les Conteurs avaient appris à reconnaître.


    Le hurlement de la Bête.

  


  
    

    14

    La Belle et la Bête


    La silhouette du Père Vonbarcht se découpa dans l’encadrement des portes grand ouvertes. Le vieux curé affichait un air halluciné, les bras au ciel.


    – Satan est dans nos murs ! glapit-il, les yeux exorbités par la terreur. Dieu nous protège ! Dieu nous…


    Son imprécation s’étouffa dans un gargouillement écœurant quand un énorme poing griffu lui traversa la poitrine. La Bête retira sa patte et le curé tomba, disloqué, dans une gerbe de sang. Alors tous les témoins découvrirent la vision cauchemardesque. L’être infernal se tenait accroupi derrière le cadavre de Vonbarcht, les mains appuyées au sol. Ses muscles puissants saillaient au rythme de son grondement haineux. Les capes pourpres retrouvaient le monstre aussi abominable qu’à leur première confrontation. Son corps anormalement velu, son nez et son front, effrayantes imitations de l’humain… La Bête dans toute son horreur ! Les paysans et les soldats refluèrent en pagaille, abandonnant leurs duels respectifs.


    – La Malebête ! Elle existe ! L’homme en noir a menti ! hurla un villageois en déguerpissant sans chercher à en savoir plus.


    Ses semblables l’imitèrent et lâchèrent piques et torches, avant de s’enfuir vers la cour centrale.


    – La Malédiction est sur nous !


    – Le Diable vient nous prendre !


    – Othon est de retour ! Il va nous déchirer !


    Dans la foulée, les soldats craquèrent à leur tour. N’hésitant plus à braver la colère de Wilfrid, ils décampèrent, fous de terreur.


    – Ne bougez pas, maudits couards ! s’emporta le duc. Je promets la hache du bourreau à quiconque se sauvera en femelle peureuse!


    Il empoigna hargneusement un archer par le bras afin de le garder près de lui. Le reste des soudards se dispersa malgré les menaces, que tous devinaient pourtant très sérieuses.


    La brusque vague de panique qui déferlait droit sur eux empêchait les Conteurs de rejoindre la Bête. Geoffroy frappa sans ménagement un ruffian qui, dans sa course folle, allait s’écraser sur son ventre rebondi. Roland fit de même du plat de l’épée, dégageant de son passage deux paysans qui détalaient sans regarder devant eux.


    – Roland, Geoffroy, à la chapelle ! clama la Patiente en s’emparant d’un écu jeté au sol. La Bête vient du souterrain ! C’est bien là-dessous que tout se passe ! Trouvez-vous des boucliers et des torches!


    La Bête ne quittait pas la dernière marche de l’église, refermant convulsivement ses doigts acérés sur ses paumes. Elle hésitait, partagée entre son envie irrépressible de tuer et sa hantise du feu. Les nombreuses torches abandonnées au sol la retenaient de sauter sur les fuyards. Désorientée, elle s’agitait en mouvements saccadés.


    D’un œil farouche, Ravengen contemplait la créature qui n’était autre que son fils Hatton, Wilfrid seul le savait, depuis une heure à peine. Et cette découverte l’avait convaincu que la Malebête craignait le feu. Il en coûtait au duc d’agir comme il estimait devoir maintenant le faire. Deux de ses fils aimés reposaient dans la froideur de la terre. Gotfried et Conrad ne perpétueraient pas la gloire du clan. Et voilà qu’un sort injuste et ignoble l’obligeait à parachever la destruction d’une fratrie déjà si cruellement éprouvée. Mais, puisque la Malebête osait dorénavant s’aventurer jusqu’au cœur de la Maison Ravengen, il n’y avait pas d’autre possibilité. Tant pis pour le démon, fût-il de son sang…


    Wilfrid se décida soudain et arracha l’arc et le carquois du soldat qui tremblait à ses côtés. Finalement, il n’enverrait que Christof combattre l’Infidèle.


    Moins grand que Mathilde et plus léger que Geoffroy, Roland s’était faufilé assez facilement, et il parvint bon premier dans cette course à contre-courant. Devant lui, plus aucun fuyard ne barrait le passage. Le jeune homme prit son élan, torche en avant, juste au moment où Ravengen décochait une première flèche enflammée.


    – Tu as pactisé avec l’Enfer, eh bien, retournes-y ! murmura le duc en serrant les dents.


    D’un bond, Roland atteignit la première marche de l’escalier. La Bête reculait en hurlant. Le trait s’était fiché dans le battant droit de la porte et le bois s’embrasait à vive allure. Le monstre s’engouffra dans la chapelle pour échapper à l’ennemi élémentaire. Roland franchit le seuil alors que la seconde flèche se plantait dans le bas de l’encadrement.


    – Roland, fais demi-tour ! cria Mathilde en lançant une plume vers le cou de Wilfrid.


    La bousculade hystérique fit manquer son tir à la Patiente. Mathilde avait compris quel piège était en train de se refermer sur son élève. Et également qu’elle et Bouche-Goulue arriveraient trop tard pour aider Roland.


    La troisième flèche de Wilfrid atteignit la porte de gauche. Le bois sec, la température chaude, le vent qui s’était levé, tout concordait à transformer la petite chapelle en un brasier infernal. Déjà, les flammes se rejoignaient entre les deux battants. Il était impossible de distinguer l’intérieur du bâtiment… et encore moins d’y accéder.


    – Ravengen, espèce d’assassin dément ! cracha Mathilde, au comble de la colère. Roland est bloqué là-dedans par ta faute !


    Les derniers soldats et villageois en déroute disparaissaient dans la nuit. La Patiente, Bouche-Goulue, Wilfrid et l’archer demeurèrent seuls sur la place, au milieu des torches, des armes et des cadavres qui jonchaient le sol.


    – Ah ! Te voilà enfin, toi ! gronda Wilfrid en découvrant Mathilde. Engeance de Satan ! Je vais fermer à jamais tes yeux et ta bouche de sorcière ! Et que ton jouvenceau maudit rôtisse en Enfer avec la Malebête ! Il a échappé à mes cachots, mais il n’échappera pas aux flammes !


    – Geoffroy, cours chercher Christof ! Il faut aller aux réserves d’eau s’occuper de cette chapelle avant qu’elle ne flambe entièrement!


    – Je… je ne peux pas te laisser, Mathilde…


    – Ne t’inquiète pas. J’ai ici assez de lames à disposition pour faire rendre gorge à ce tueur et à son laquais!


    Bouche-Goulue jeta un coup d’œil vers l’église et vit les flammes nourries par le vent lécher l’encadrement. Sans discuter davantage, il piqua des deux vers la cour centrale.


    – Tu vas souffrir avant de mourir, je le jure ! ricana Ravengen en bandant son arc. Et après, j’écorcherai vifs tes amis les gueux !


    



    ***


    



    Roland n’avait pas entendu la mise en garde de la Patiente. Il croyait même ses compagnons sur ses talons. En se retournant vers l’entrée, il fut catastrophé de constater qu’il était seul… et que les flammes rendaient désormais impossible un retour en arrière.


    Le Conteur reporta vite son attention sur la Bête. Dans l’allée centrale, Hatton reculait à quatre pattes, en grognant à torse gonflé. Son poil dru se hérissait sur son dos. Il aurait voulu bondir sur le jeune homme, lui arracher les membres, se repaître de sa chair. Mais l’environnement lui était trop hostile pour cela.


    – Pas… le feu ! articula-t-il d’une voix à peine audible.


    Roland avançait à pas mesurés, regard fixé sur la Bête, bouclier dressé et torche brandie. Le garçon avait rengainé son épée, inutile contre ce monstre. Il tâchait de réfléchir au mieux, sans paniquer. Ses pensées se bousculaient. Mathilde et Geoffroy n’avaient pas moyen de le rejoindre… Il ne pouvait plus quitter cet endroit que par le souterrain… Ses compagnons parviendraient-ils à survivre, au-dehors ? Elena se trouvait-elle vraiment en bas ? La Bête allait-elle se ressaisir ? Ou fuirait-elle devant le feu, libérant le passage ?


    Affolée par le brasier de l’entrée plus que par la torche de Roland, la créature se redressa brusquement. Elle se mit à courir, à la manière d’un homme, vers l’autel. Le Conteur accéléra aussi. C’était la situation inversée, l’homme poursuivant le démon. Roland aperçut la grande croix de l’autel renversée et la dalle d’accès brisée en deux.


    La Bête, après une brève errance dans les souterrains, était revenue instinctivement à son point de départ. La maigre part d’Hatton qui subsistait en elle ne se souvenant pas du mécanisme d’ouverture, le monstre avait frappé jusqu’à détruire la dalle qui le retenait captif. Mais Roland ne pouvait deviner cela. Il s’avisa simplement que le passage de la chapelle demeurerait ouvert de façon définitive.


    Hatton lança un affreux hurlement, s’accroupit et disparut dans l’obscurité de l’escalier, avide de la pénombre qui soignerait ses pupilles blessées par les lueurs vives.


    Debout devant l’entrée du tunnel, Roland hésita à suivre la créature. Durant dix secondes… vingt… une minute entière. Avec Mathilde et Geoffroy, bien armés et à trois contre un, ils avaient survécu à grand-peine à la confrontation. Comment s’en tirer cette fois, sans l’appui de ses amis ? Pourtant, si Elena demeurait prisonnière en bas, lui seul pouvait intervenir dans l’immédiat. Et après, il serait peut-être trop tard…


    Le jeune homme tâcha de contrôler le tremblement de ses mains et s’engagea sur les premières marches. Il n’entendait que le sifflement de sa respiration, parfois couverte par un rugissement lointain. Le Conteur grimaça en se disant qu’il était resté trop longtemps en haut. La Bête avait pris de l’avance.


    Roland acheva sa descente sans mauvaise surprise. Parvenu au bout du couloir, il s’arrêta, torche levée. Quelle direction prendre ? La grande caverne, dans son dos à droite, ou la grotte de la cascade, droit devant ? L’écho d’un cri d’horreur le fit tressaillir. Le son d’une voix habituellement jolie et flûtée, déformée par la peur. Et qui provenait de la grande salle. Roland balaya ses angoisses et s’élança, hurlant pour se faire entendre.


    – Elena ! Elena ! J’arrive !


    



    ***


    



    Le trait de Wilfrid se rompit sur le bouclier relevé de Mathilde. Ravengen lâcha une bordée de jurons et saisit une autre flèche. L’archer, désireux de se racheter auprès de son maître, dégaina son épée et fonça sur la Patiente. Éventrer une femme se révélerait moins difficile qu’affronter la Malebête, pensait-il. À son grand tort. Une plume d’acier vint se planter entre les deux yeux du soudard qui sembla suspendu en l’air, avant de s’écrouler en arrière. Une seconde flèche ricocha sur le bord de cuir de l’écu, au moment où Mathilde tirait de nouveau. Le poignet gauche percé de part en part, Ravengen rejeta arc et flèches en glapissant de haine. La Patiente ne détenait plus qu’une plume sur les quatre gardées contre ses chevilles. Le duc se jeta sauvagement sur son adversaire. Mathilde se retrouva culbutée par cent vingt kilos de muscles, d’os et de fureur. Sous le choc, la Patiente lâcha la précieuse dernière plume qu’elle se préparait à lancer. Plaquée au sol par la brute démente, elle ne put rien faire lorsque Wilfrid lui arracha son bouclier. Les deux mains du tueur se refermèrent en étau sur le cou gracile. Dans un brouillard rouge, la jeune femme vit la face hirsute penchée sur elle. La barbe en bataille, le front ensanglanté, Wilfrid ricanait, évoquant plus que jamais un ogre de légende.


    – Je vais t’étrangler lentement, chienne de malheur ! siffla-t-il entre ses dents de carnassier. Bouche-Goulue ne trouvera que ton cadavre à son retour !


    Proche de l’asphyxie, la Patiente lança une main au sol, à tâtons. Il fallait une arme, et vite… Ses doigts ne rencontrèrent qu’une grosse caillasse. Cela devrait suffire. Mathilde frappa Ravengen, deux fois de suite, en pleine tempe. Le colosse hoqueta sous l’impact et bascula sur le côté, ses mains noueuses relâchant enfin la gorge de sa proie. La femme pourpre se releva en toussant. Wilfrid gisait sur le flanc. Inconscient, mais toujours vivant.


    – Cette force de la nature a la vie chevillée au corps, ma parole ! murmura la Patiente avec une grimace de dégoût.


    Elle alla ramasser une épée sans quitter des yeux le duc, en frictionnant son cou douloureux. Une voix intérieure lui susurrait d’en finir avec ce malfaisant, et tant pis s’il était incapable de se défendre. Mathilde n’eut pas l’occasion de se décider. À vingt mètres sur sa droite, un bruit de galop retentit soudain, couvrant les clameurs qui emplissaient la cour centrale. Une troupe nombreuse s’engageait sur le pont-levis, escortée par une forêt d’oriflammes34. L’armée impériale faisait son entrée, sans que Mathilde sache encore qui étaient ces hommes.


    



    ***


    



    Masque d’Argent traînait brutalement Elena au centre de la vaste grotte. Il cala sa torche dans une saillie. Puis il s’arrêta près d’un piton rocheux émergeant du sol chaotique, tendit le long cordage qui entravait l’Italienne et attacha celle-ci à la base du roc.


    – Tu n’attendras pas longtemps, sorcière ! Dès que la Bête viendra…


    Il cessa son monologue et écouta le silence qui retombait. Le masque avait cru percevoir un bruit sourd. À cet instant, Hat-ton sortit de l’ombre en grondant. Il avançait courbé, griffes tendues devant lui. Elena se mit à hurler en découvrant cette vision infernale. Prise de frénésie, la jeune fille tirait sur ses liens, incapable de détourner son regard du monstre qui se rapprochait. Masque d’Argent empoigna sa torche et fit un pas en direction de la Bête.


    – Tu étais là ? demanda-t-il au monstre, d’une voix calme. Je croyais que tu devais passer la nuit au château…


    Face au brandon qui s’agitait non loin de lui, la Bête eut un sursaut. Elle s’immobilisa, redressa la tête et rugit à pleins poumons. L’homme à la peau de loup recula, tandis que les parois de la caverne répercutaient le cri de l’être maléfique. Alors Masque d’Argent regarda plus précisément la Bête qui s’efforçait de le contourner.


    – Elena ! Tu es vivante ! s’exclama Roland en déboulant dans l’entrée principale de la grotte.


    Le Masque pivota, comme mu par un ressort, et saisit la flûte coincée dans sa ceinture.


    – Attention, Roland ! C’est une sarbacane !


    Sans réfléchir, le jeune homme détendit violemment son bras gauche et son bouclier vint heurter Masque d’Argent de plein fouet. L’homme fut projeté contre la muraille et s’écroula, avant d’avoir pu prendre son arme en bouche. Le Conteur bondit vers Elena en agitant sa torche afin de tenir la Bête à distance.


    – Qui est ce sorcier ? questionna Roland en dégainant son poignard.


    – Un dément ! Il me prenait pour Beatrix ! Il a tué l’intendant… Où sont les autres ?


    – Je suis seul.


    En quelques secondes, le garçon trancha les cordes qui enchaînaient l’Italienne au piton. La Bête était presque sur eux, et ils distinguaient parfaitement ses yeux qui brillaient d’une soif de sang insensée. Elena se releva et Roland rassembla son courage pour marcher sur la créature. Couteau et bouclier en main gauche, torche en droite, il se jeta en avant, pointant son bâton de flammes. La Bête répondit d’un rugissement magistral. Elle cisailla l’air à coups de griffes, s’éloigna et revint aussitôt par le côté.


    Masque d’Argent se remit sur pied et lança une exclamation dépitée. Sa flûte s’était brisée sous l’impact. L’homme regarda vers l’ouverture béante qui trouait la muraille centrale. Le passage secret reliant la caverne au refuge de la forêt était resté ouvert après leur arrivée, à lui et à la fille. Il hésita et décida finalement de fuir par le couloir qui menait à la cascade. Il n’osa pas aller récupérer sa torche qui flamboyait au sol. Peu lui importait. Même sans lumière, Masque d’Argent pouvait se diriger dans ce tunnel qu’il connaissait par cœur.


    D’un bref regard, Roland et Elena virent le Masque disparaître dans la pénombre. Ils ne se soucièrent pas de ce départ, trop occupés à surveiller la créature qui se faisait de plus en plus menaçante. Le jeune homme se demanda si la Bête allait finir par maîtriser sa terreur des flammes. Mais quelle alternative ? L’attaquer à l’épée ne servirait à rien, Roland le savait…


    – Viens, Roland ! Ta torche la tient en respect. Fuyons par ce tunnel ! dit Elena en désignant l’ouverture de la paroi.


    – Où conduit-il ?


    – Au cœur de la forêt. C’est dans le repaire du sorcier que nous étions prisonniers. Il en est brièvement sorti, avant de m’amener ici. J’ai observé ses manipulations, je saurai déclencher le mécanisme qui ouvre sa grotte sur l’extérieur… Là-bas, il y a mon cheval et celui de l’intendant… Nous pourrons rejoindre le village…


    Saisi d’une inspiration, Roland bouta le feu à l’une des paillasses qui reposaient au sol. Et avant que les flammes ne se propagent à l’ensemble, il donna un grand coup de pied dans la litière, droit en direction d’Hatton. La Bête reflua précipitamment, hurlant à s’en faire éclater la poitrine. Le brasier s’élevait vers le plafond en consumant les brindilles sèches, et le centre de la grotte s’illumina de mille faisceaux éblouissants. Elena en profita pour aller ramasser le brandon laissé par Masque d’Argent.


    – Allons-y, Roland ! clama l’Italienne en prenant son compagnon par le bras. Ce dernier la repoussa avec douceur.


    – Non. Pars sans moi.


    – Comment ?! Tu m’as sauvée, il n’est pas question que je t’abandonne ! Si tu restes, je reste aussi !


    – Elena… Elle nous suivra dans le tunnel. Et quand ma torche s’éteindra, elle nous taillera en pièces…


    – C’est le même problème ici, Roland !


    – Ici, il y a de quoi entretenir le feu, tu le vois bien. C’est la seule solution raisonnable. Nous ne tuerons pas la Bête à nous deux. Va chercher Mathilde et Geoffroy, moi, je la retiens dans cette grotte…


    – Il nous faudra trop de temps pour revenir !


    – Mathilde et Geoffroy sont juste au-dessus, dans la cour du château. Vous serez vite là. Et nous en terminerons avec ce monstre maléfique. Vas-y, je t’en prie ! Tu sais que j’ai raison ! Ne me rends pas les choses plus difficiles…


    Elena fixa le jeune homme avec une intensité dont il ne suspectait pas l’existence. Et Roland espéra très fort qu’il survivrait à cette nuit, rien que pour ne jamais oublier ce regard. L’apprentie prit la main de Roland, murmura le prénom de celui-ci. Puis elle se retourna vivement et se mit à courir dans le souterrain.


    Roland se força à quitter des yeux la frêle silhouette qui s’éloignait. Il se retrouvait en tête à tête avec une créature capable de déchirer dix hommes à la fois, ce n’était pas le moment de se laisser distraire. Le garçon plissa les yeux, tâchant de repérer la créature. Elle allait et venait contre la muraille de gauche, secouée par des spasmes rageurs. Impuissant à s’étendre au sol de pierre, l’incendie de la paillasse s’amenuisait. Les flammes s’éteindraient sans tarder. Le Conteur enflamma une seconde paillasse, y raviva sa torche et projeta son arme improvisée en direction de la créature. De nouveaux hurlements qui vrillaient les nerfs accueillirent son initiative.


    Roland regarda vers chacune des issues envisageables. Il avait menti à Elena en prétendant vouloir occuper la Bête. Roland ne croyait pas possible de tenir jusqu’à l’arrivée éventuelle de ses amis. Déjà, sa torche faiblissait, à moitié consumée. Le garçon avait seulement fait en sorte que sa compagne accepte de quitter les lieux. Quoi qu’il advienne, Elena ne finirait pas dévorée par la Bête. Et cela réjouissait son cœur. Maintenant, il fallait juste échapper au monstre. Et que celui-ci demeure prisonnier des souterrains jusqu’à ce que les Conteurs reviennent le détruire.


    Le Conteur élimina le souterrain de la forêt, soucieux de ne pas mettre Elena en danger. Dans le tunnel qui conduisait à la cascade, il y avait le sorcier. Et qui savait quel traquenard celui-ci préparait entre ces parois sombres ? Restait le couloir menant au puits. S’il parvenait en haut, la grille serait peut-être ouverte. Roland opta pour cette solution, sans pouvoir réaliser qu’il faisait là le pire choix possible. Il empoigna la dernière des trois paillasses qui encombrait le sol et commença à avancer prudemment. Le couloir était pile en face, de l’autre côté de la grande salle.


    Sur la gauche, tapie loin des flammes, la créature suivait Roland au fur et à mesure. Les mains poilues d’Hatton griffaient les pierres rugueuses tandis qu’il avançait accroupi, plaqué à la muraille. Un cri ininterrompu jaillissait de son poitrail, semblable à la plainte des loups hurlant à la lune. Ou des chiens hurlant à la mort, se dit Roland. Soumis à une tension immense, le garçon ne put s’empêcher d’accélérer et finit par courir. Arrivé enfin à l’entrée du petit tunnel, il laissa tomber la paillasse devant lui et vit du coin de l’œil la Bête qui bondissait dans sa direction en prenant garde de ne pas s’approcher du feu central. Simultanément, deux claquements secs retentirent. Les passages de la forêt et de la cascade venaient de se refermer, d’un seul coup. Roland nota ce détail étrange, mais il avait des problèmes plus urgents à régler. Les flammes s’élevèrent dès que le garçon plongea son brandon dans la paille. Il s’éloigna un peu et entendit les hurlements qui redoublaient, derrière l’incendie. Le jeune homme eut un petit sourire. Il allait pouvoir déclencher l’ouverture des échelons et grimper loin de ce piège sinistre. Sa joie s’évanouit lorsqu’il ressentit une sensation de froid sur ses pieds. De l’eau bouillonnait au sol, et la litière se mit à dégager une épaisse fumée. Cette eau allait étouffer les flammes, y compris celle de la torche si elle montait trop. Et justement, le niveau s’élevait à une vitesse incroyable. Roland sentit le vent glacé de la mort lui congeler les sangs. L’eau montait déjà jusqu’à ses mollets. La paillasse s’était éteinte et, à deux mètres en face, la Bête sautait dans les flots comme s’ils avaient été composés d’acide. Haletant d’angoisse, Roland jeta son bouclier, courut vers le puits et actionna les canines de la gueule de loup sculptée. Les échelons jaillirent et, d’un bond, le Conteur se percha aussi haut qu’il le pouvait. La créature qu’aucun feu ne retenait plus arrivait en hurlant. Mais le cri d’Hatton avait changé. Il évoquait la souffrance, davantage que la fureur. Roland fit face de justesse, avant que la Bête ne lui arrache le dos. Le Conteur braqua sa torche vers le mufle inhumain et le monstre se rejeta en arrière.


    – Jou… venceau de… malheur ! grogna Hatton, en se tordant vainement pour échapper à l’eau qui le cernait.


    Roland grimpait sur le flanc. Bientôt, il fut hors de portée et s’arrêta, fasciné par la vue du monstre piégé par les remous agités. Prise dans l’eau jusqu’au poitrail, la Bête rugissait sans cesse, secouée de convulsions qui projetaient de larges éclaboussures. Elle lançait des regards paniqués de tous côtés, cherchant une issue impossible à atteindre. Son cri ne prit fin que lorsque sa face fut recouverte, et le garçon n’aperçut plus que deux avant-bras qui fouettaient le vide. Puis plus que deux mains. Et enfin, plus rien. Le Conteur attendit, craignant de voir jaillir la créature furibonde. Mais non. La Bête ne savait pas nager. Et Roland repensa au journal d’Arthus.


    Car ce démon craint et déteste les forces élémentaires, comme tous ceux de sa sorte.


    Le feu, l’eau… Des ennemis fatals à la nature démoniaque de la Bête dévoreuse, visiblement.


    Voyant l’eau lui tremper de nouveau les pieds, Roland grimpa encore. Il avait eu raison de se méfier du sorcier. C’était cela, le traquenard. Une mort par noyade, provoquée par quelque maléfique moyen. Le ravisseur d’Elena enragerait de constater que la grotte ne gardait que le seul cadavre de la Bête.


    Le soir du banquet, Gotfried de Ravengen avait indiqué que le puits courait à quinze mètres de profondeur, se souvenait Roland tout en montant. Le Conteur se disait que l’eau ne monterait sûrement pas à un tel niveau. Erreur. Il y voyait désormais sans recourir à sa torche et nota que la masse liquide l’accompagnait toujours. Le garçon, soudain inquiet, lâcha son bâton et se mit à franchir les échelons deux par deux, jusqu’à atteindre la grille qu’il reconnut. Il se trouvait bien dans la grand-salle de réception, éclairée par la lueur des torches murales. Roland sentit les mâchoires de la peur se refermer sur lui. Le lourd grillage était fermé. Rouillé, branlant, mais fermé, comme il s’en aperçut en tentant de forcer le passage. Et l’eau, qui lui arrivait précédemment aux cuisses, lui trempait la taille. Très vite, il eut les épaules encerclées. Roland céda à sa panique si longtemps dominée. Il ne voulait pas mourir ainsi, quand le salut l’attendait à un mètre à peine au-dessus de cette damnée grille. Las… Le jeune homme eut beau secouer les barreaux avec une vigueur désespérée, l’armature ne céda pas. De l’eau jusqu’au cou, Roland réalisa que des ossements flottaient autour de lui. Les restes des malheureux morts dans le souterrain…


    En refoulant ses larmes, il songea que cet horrible endroit allait faire une victime de plus. Et dire que l’Insondable lui avait promis de lui apprendre à nager, dès leur prochaine rencontre…


    Brusquement, des éclats de voix résonnèrent dans la salle, surpassant le clapotis des remous. Roland reprit espoir et se hissa au maximum, collant le visage aux barreaux.


    – Hola ! Quelqu’un, par ici ! Ouvrez la grille, s’il vous plaît ! cria-t-il, alors que l’eau glacée lui dépassait le menton.


    Robin et ses fidèles s’étaient dispersés dans les principales salles de la forteresse, espérant tomber sur le duc ou l’intendant. Mais leurs recherches avaient été vaines. En inspectant la grand-salle, déserte elle aussi, le fils du bourgmestre et deux de ses amis entendirent les appels de Roland. Les villageois s’approchèrent du puits, intrigués.


    – Tiens, tiens… Un d’ces Haut-Conteurs qui prennent l’parti de Ravengen ! persifla Robin en s’amusant beaucoup du spectacle. Te v’là piégé comme un rat, beau chevalier !


    – Que… qu’est-ce que vous racontez ? Le duc est notre ennemi autant que le vôtre ! Aidez-moi à sortir d’ici !


    – C’est pour c’la qu’on a vu par la fenêtre tes amis défendre ceux du château, tantôt ? grommela un édenté en se penchant contre la grille.


    Les trois complices partirent dans un rire tonitruant. Roland ne répondit rien. D’abord, parce que l’eau lui venait sous le nez, fermant sa bouche. Ensuite, parce qu’il comprenait que les paysans ne lui porteraient pas secours. Il était inutile de s’humilier davantage.


    Lorsque le niveau des flots atteignit ses cheveux, le jeune homme n’entendit plus les éclats moqueurs. Respiration bloquée, poings crispés sur le grillage, il détesta l’idée que sa mort puisse faire l’objet d’un spectacle réjouissant. Le garçon résolut d’en offrir le moins possible à ces hommes sans honneur. Pourtant, quand il fut contraint de respirer enfin, quand l’eau envahit ses poumons, il s’agita convulsivement, malgré lui.


    Et Roland sut que sa belle aventure de Conteur s’achevait ici, à Ravengen la maudite. Du moins, Elena était sauve. Il n’allait pas mourir en vain, puisqu’elle vivrait grâce à lui…


    Le Conteur vit défiler les visages de ses parents, de ses amis. Sa mémoire s’arrêta sur le dernier regard si intense d’Elena. Il sentit que ses mains engourdies lâchaient les barreaux et se laissa emporter vers son tombeau liquide.

  


  
    

    15

    Nouvel ordre


    Les oreilles emplies d’eau, Roland ne perçut pas le bruit de la grille brutalement arrachée de ses gonds. Dans un songe agonisant, il se sentit soulevé et hissé hors du puits.


    Adossé contre la paroi mouillée, crachant son trop-plein de liquide, le Conteur recouvra peu à peu ses esprits. Une fois sa vision éclaircie, il découvrit Robin et ses deux acolytes inanimés à terre. Et Rulav, le berger slave, qui lui souriait du haut de sa phénoménale stature. L’eau glougloutait faiblement par-dessus la gueule du puits, signe que l’inondation des souterrains s’achevait enfin. Une légère nappe d’eau se répandait dans la salle.


    – Rulav avec Robin et les autres, expliqua le bossu en aidant Roland à se relever. Mais eux trop rapides pour jambe malade de Rulav. Eux arriver ici avant. Quand Rulav venir, eux rire près de puits. Rulav s’approcher, curieux. Et voir jeune chevalier bientôt noyé.


    Roland essora sa cape en se disant que cela devenait une habitude depuis qu’il séjournait dans ce maudit pays.


    – Rulav dire à Robin ouvrir grille. Robin pas vouloir. Alors Rulav casser grille… et Robin. Toi sauver Rulav quand toi arriver à Ravengen. Aujourd’hui, Rulav sauver toi. Les choses bien, comme ça !


    – Merci, Rulav ! Je n’oublierai jamais ton geste ! murmura le garçon en serrant chaleureusement la pogne calleuse de l’infirme. J’ai cru que ma dernière heure avait sonné…


    L’évocation du trépas replongea Roland dans la réalité. Il se pressa d’aller regarder par la fenêtre. En bas, les clameurs s’étaient tues. Plus aucune silhouette ne filait dans la nuit pour tuer son prochain ou échapper à une exécution sommaire. Cependant, la cour semblait deux fois plus fréquentée. Mathilde et Geoffroy avaient-ils pu se tirer d’affaire ? Ses amis devaient s’inquiéter, le croire mort dans l’incendie de la chapelle. Et Elena ? La belle Italienne était-elle parvenue à sortir du tunnel, à récupérer son cheval ?


    – Rulav, je dois rejoindre mes compagnons ! s’exclama Roland avec anxiété. Viens avec moi, si tu veux. Nous te défendrons, car j’ai peur que tes amis du village n’aient été massacrés. Rien ne bouge dans la cour.


    – Ceux du village pas amis. Rulav aller avec eux pour que eux plus embêter Rulav, c’est tout. Toi veux aller vite, partir de suite, sans Rulav. Rulav trop lent.


    – Si j’étais toi, je ne resterais pas ici. Dès qu’ils se réveilleront…


    – Pas inquiéter. Rulav se cacher.


    



    ***


    



    Wilfrid reprit brusquement connaissance. Ignorant les élancements qui martelaient son crâne, il voulut se redresser, mais réalisa qu’il n’avait plus l’usage de ses bras. De lourdes chaînes lui enserraient le torse et les poignets. D’un coup, le duc se rappela. Il était en train d’étrangler cette maudite Conteuse… et puis, plus rien. Wilfrid jeta des regards furieux autour de lui. Partout, des hommes d’armes s’affairaient. Et ils arboraient les armoiries de l’empereur Henri VI, pas celles de Ravengen. D’abord sidéré, le duc se mit à vociférer, en tentant de briser ses fers.


    Mathilde et Geoffroy sortirent de la chapelle au moment où leur ex-geôlier prenait conscience de sa situation. Les capes pourpres virent deux piquiers traîner Ravengen jusqu’à la cour centrale.


    – Viens, Geoffroy, suivons ces hommes, proposa la Patiente qui affichait un air sinistre. Il n’y a plus rien à faire dans l’église.


    – Perds donc cette mine triste, Mathilde. Roland vit toujours puisque nous n’avons trouvé aucun corps.


    – Oui, bien sûr… Et je me félicite que les gens d’armes aient réussi à étouffer le brasier assez tôt. Au moins, cela nous a permis d’inspecter les lieux. Mais, tu l’as constaté, Roland n’est nulle part dans les souterrains, pas plus qu’Elena et la Bête. Ou alors, tous sont dans la grande caverne dont l’accès est bouché.


    – Ma chère Mathilde, fais comme moi, verse dans l’optimisme. Nous convaincrons les soldats d’Henri le Cruel de nous aider à démolir cette paroi… Les impériaux ont l’air aimablement disposés à notre égard, profitons-en ! Quant à la Bête, si elle errait dans cette fameuse caverne, ses hurlements seraient venus la dénoncer, ne crois-tu pas ?


    – J’aimerais être aussi confiante que toi…


    Les deux Conteurs arrivèrent au centre de la cour. Les départs de feu avaient été maîtrisés. Seuls les poutres noircies des écuries et les détritus calcinés rappelaient que la forteresse était passée tout près du brasier général. Les paysans survivants restaient cantonnés sous les arceaux. En face d’eux, les artisans itinérants assistaient, curieux, au spectacle. La cohorte de leurs collègues se présenterait sans tarder devant le pont-levis et se verrait refouler par les nouveaux maîtres de Ravengen. Les soldats du château, désarmés et cernés par des piquiers, patientaient devant le grand perron. Face à ses troupes vaincues, le duc étouffait de haine et d’humiliation impuissantes, s’acharnant à bousculer les hommes d’Henri VI qui le maintenaient debout et immobile.


    Un brouhaha soudain agita les rangs de l’assemblée. Surgissant des arcades, quelqu’un se voyait barrer la route par deux soudards bornés.


    – Libérez le passage, vous autres ! aboya un capitaine affublé d’énormes moustaches blondes. Ce jouvenceau fait partie des Haut-Conteurs présents en ces damnés murs !


    Mathilde et Bouche-Goulue avaient de suite reconnu la cape et la silhouette de Roland. Et la Patiente, peu encline aux démonstrations d’affection, se laissa pour une fois aller.


    – Roland ! Tu pourras te vanter de m’avoir fait vieillir de dix ans en une nuit, mon garçon ! clama la jeune femme en serrant son élève entre ses bras. Pourquoi ne m’as-tu pas écoutée lorsque je t’ai dit de ne pas entrer dans la chapelle ?


    – Je n’ai rien entendu, Mathilde… Et tant mieux ! Parce que, dans la caverne, j’ai retrouvé Elena… Je l’ai sauvée, Mathilde ! De la Bête et d’un sorcier que nous ne connaissions pas !


    Sur le visage de Roland, l’on pouvait lire plus que de la fierté, mais le Conteur n’eut pas loisir d’entamer son récit.


    – Capitaine ! Au pont-levis, une jouvencelle arrivée seule demande à voir les Haut-Conteurs ! lança un sergent en déboulant devant l’homme aux moustaches improbables.


    Quelques secondes plus tard, Elena sautait de cheval et retrouvait ses amis. Après s’être assurée que la jeune fille ne souffrait d’aucune blessure sérieuse, Mathilde revint vers Bouche-Goulue afin de ne pas gâcher un instant qu’elle devinait précieux. Les explications attendraient…


    Roland et Elena ne discutèrent guère, intimidés maintenant que le péril ne conditionnait plus leur conduite. Pourtant, leurs sourires et leurs yeux qui se tenaient en disaient plus long que bien des formules. Mais, malgré ses résolutions d’airain, le jeune homme ne réussit pas à prendre l’initiative d’un tendre baiser.


    – Alors, Mathilde… n’avais-je pas raison de me montrer optimiste ? Par mon ventre, si je ne fête pas cela très vite par un repas de roi, je renie mon surnom !


    – J’en conviens, Geoffroy, tu pensais juste, répondit la Conteuse, rayonnante de voir réuni son petit groupe sain et sauf. Je suis impatiente d’apprendre ce que nos jeunes gens ont à nous raconter ! Enfin… Je me devais de leur accorder un temps privilégié.


    – Pour cela… Vois comment ils s’observent ! Si les regards pouvaient faire vibrer l’air, nous aurions les oreilles douloureuses !


    Et il ponctua sa plaisanterie en envoyant un gros coup de coude dans les côtes de la Patiente.


    



    ***


    



    L’aube vint rosir le ciel. Puis un soleil de plomb s’empara du matin. Désireux de compenser leur nuit blanche, les Conteurs étaient partis se restaurer dans les cuisines, sur l’insistance urgente de Bouche-Goulue. Au cours d’un repas prolongé au-delà du nécessaire, Roland et Elena apprirent à leurs aînés ce qu’ils avaient vécu, séparément et ensemble. La flûte-sarbacane servant à tuer autant qu’à jouer la sinistre mélodie… Le rôle de l’intendant dans la disparition des jeunes paysannes… La cache d’Arthus sous la forêt, qu’Elena avait réussi à quitter aussi facilement que prévu… Des réponses longtemps attendues, qui soulageaient de brûlantes interrogations.


    – Donc ce félon de Mots-Dorés est impliqué dans cette histoire… Je ne pensais pas qu’il recroiserait notre chemin si vite… Et ce « Masque d’Argent »… C’est bien cela, Elena ? interrogea la Patiente en se levant de table.


    – Oui, Dame Mathilde. C’est ainsi qu’il s’est désigné plusieurs fois durant ma détention.


    – Si la Bête est vraiment noyée, elle ne nous révélera plus rien, enchaîna la Patiente. Espérons que nous dépisterons sans peine ce mystérieux sorcier. J’ai dans l’idée que lui et la créature partagent beaucoup de secrets. Quant à Lothar, j’avoue que je ne comprends pas pourquoi il n’a pas achevé au moins Roland, qui le connaît… Mais je crains que ce scélérat soit déjà loin d’ici, à cette heure…


    – Pour ma part, j’aimerais d’abord être certain que cette maudite Bête flotte le ventre à l’air, sous nos pieds ! intervint Bouche-Goulue en engloutissant une dernière cuisse de poulet. Et si cela ne se révélait finalement pas être le cas, nous lui réglerons son affaire sans coup férir, cette fois !


    Personne n’eut l’occasion de rebondir à cette affirmation audacieuse. Le son de nombreuses trompes35 résonna en cascade dans la cour, annonçant un événement. Les Conteurs se précipitèrent à l’extérieur. Au pas de son cheval, le capitaine moustachu s’avançait vers le duc.


    – Une partie de ces malheureux paysans a réussi à survivre ? s’étonna Roland à voix haute, en désignant le groupe séquestré sous les arceaux.


    – Lorsque j’ai quitté Mathilde pour aller quérir de l’eau, ils combattaient encore Christof de Ravengen et sa troupe, répondit Bouche-Goulue. Et vaillamment, malgré leur infériorité numérique et guerrière…


    – Les villageois luttaient par conviction, les hommes d’armes seulement parce qu’ils étaient payés, conclut Mathilde. Cela suffit parfois à faire la différence…


    – Regardez ! clama Elena en désignant le capitaine qui levait sa main gantée de fer.


    – Wilfrid, duc de Ravengen ! commença l’homme d’armes, sur un ton qui se voulait solennel. Au nom de l’empereur, tu es convaincu de sorcellerie et de pratiques contre-nature. Tu es accusé d’avoir poussé ton fils Hatton à conclure un pacte avec le Malin ! Pacte qui a conduit Hatton de Ravengen à se transformer en la Malebête qui terrorisait les bonnes gens de ce pays ! Ne le nie pas, nos soldats ont découvert tout à l’heure le corps noyé et redevenu homme de ton fils, dans tes souterrains inondés.


    – Les passages d’Arthus se sont rouverts ? chuchota Roland. Et c’était Hatton, la Bête ?!


    – Relâchez-moi, tas de porcs amateurs de purin ! explosa Wilfrid en ruant des épaules. Je suis ici chez moi, Ravengen m’appartient ! Et toi, capitaine sans honneur, écoute-moi ! Ceci n’est qu’un tissu de mensonges, tu le sais ! Jusqu’à cette nuit, j’ignorais qu’Hatton était la Malebête !


    – Ah ! vraiment ? ironisa le moustachu. Et comment ne l’aurais-tu appris que si tard ?


    – Je… je pourchassais cette chienne de Haut-Conteuse ! Je suis descendu par l’escalier sous la chapelle, Hatton sur mes talons. J’ai perçu un grognement étrange derrière moi. Il était à demi saoul, j’ai pensé qu’il se sentait mal. Et, en me retournant, j’ai découvert qu’il se changeait en ce démon.


    Un frémissement horrifié parcourut l’assemblée, soldats, paysans et itinérants confondus. L’évocation de la créature suffisait à faire trembler les plus endurcis. Wilfrid ricana et releva fièrement la tête, comme si la réaction de la foule lui rendait une fraction de son pouvoir écrasé.


    – Je me suis jeté en arrière, ai perdu l’équilibre et ai dévalé les marches cul par-dessus tête jusqu’au souterrain ! J’ai pu rattraper ma torche tombée avec moi et me suis aperçu que la Malebête m’avait suivi. Elle reculait devant le feu et je suis parvenu à la contourner en agitant mon brandon. J’ai remonté l’escalier au pas de course, ai refermé la trappe… et ai prié que le démon ne sache pas actionner le levier d’ouverture. Dieu n’a pas entendu mes appels, visiblement… Pouah !


    Des signes de croix s’esquissèrent en réponse au crachat rageur de Ravengen. Du coin de l’œil, Roland vit Robin et ses deux amis qui émergeaient de l’ombre des arceaux. De grosses bosses déformaient leurs visages néanmoins souriants. Ils venaient de réaliser que la situation évoluait en leur faveur. Et Roland espéra que le berger n’ait pas succombé aux représailles de ses alliés si temporaires.


    – Si je ne m’étais pas trouvé avec Hatton dans les souterrains, je n’aurais pas su qu’il…


    Le duc s’interrompit, le sang soudain glacé. Dans sa volonté de rétablir la vérité, il avait révélé inconsidérément sa pratique des tunnels secrets. Le lourdaud moustachu, chargé de ratifier une sentence établie d’avance, ne sauta pas sur l’occasion. Mais il n’en fut pas de même pour tout le monde.


    – Le capitaine omet de dire que tu es sous le coup d’autres accusations aussi graves, Wilfrid de Ravengen! clama une voix nasillarde.


    Les spectateurs se retournèrent d’un bloc et virent Adalbéron, le nain bouffon, qui se tenait sur la première marche du grand perron. L’infirme descendit de sa démarche chaloupée. Et, cette fois, il ne cherchait pas à déclencher l’hilarité générale. Ses traits et son regard reflétaient une sévérité inattendue, et tous s’écartèrent à son passage.


    – Qu’oses-tu affirmer là, laideron, sale punaise mal formée ? s’étrangla Wilfrid, proche de la suffocation.


    – Pour toi, Ravengen, je suis Messire Adalbéron de Wolfster, agent de sa majesté Henri VI !


    Wilfrid réalisa en un éclair que le petit homme s’était joué de lui durant de longs mois. Et il se répandit dans une gerbe d’insultes adressées pêle-mêle à l’empereur, aux Conteurs, aux gueux, aux femmes, aux nains, aux…


    – J’ai hâte de savoir qui il te restera à injurier lorsque les flammes du bûcher te mangeront les jambes, sorcier ! reprit le nain, imperturbable. Hormis les griefs énoncés par le capitaine, je t’accuse d’avoir commercé avec le Diable au cours de cérémonies sacrilèges qui se déroulaient dans tes sinistres tunnels. Dans ton horrible besogne, tu bénéficiais de la complicité de l’intendant Gunther et de la bienveillance du Père Vonbarcht, détourné de sa foi par les ruses du Malin.


    Avec un air autoritaire, Adalbéron marcha jusqu’au capitaine. De ses pauvres quatre-vingt-dix centimètres, l’infirme s’adressait sèchement à une brute perchée sur un haut cheval. En un contexte différent, la scène aurait suscité le rire. Mais ici, nul ne songeait à s’amuser.


    – Je prends la suite, capitaine ! Faites quérir Robin, fils du bourgmestre Valter, et Merkillia, la jeune servante.


    La fille apparut, escortée de deux soldats qui fendaient les rangs. En passant par le village, les impériaux avaient forcé Merkillia à se joindre à eux afin qu’elle produise un faux témoignage. Et elle savait qu’elle devrait obéir strictement aux consignes données, sous peine de cruelles représailles. Par ailleurs, mentir pour perdre ce seigneur assassin des siens ne lui posait guère de problème.


    – Parle sans crainte, servante ! claironna le nain, déjà avisé de ce qui suivrait. Oui ou non, Ravengen le sorcier et son complice Gunther ont-ils voulu te sacrifier à Satan ?


    – Oui, Messire… Et j’n’ai pu m’échapper qu’à grand-peine… Ils invoquaient le Diable et ses sorcières, pendant qu’ils m’poursuivaient.


    – Entendez ce témoignage ! Et, durant des années, il en fut ainsi de centaines de jouvencelles innocentes, qui, elles, n’ont pas eu la chance d’être sauvées ! Robin, fils de Valter, approche !


    L’homme s’avança, un petit sourire au coin des lèvres. Pris au milieu des spectateurs, les Conteurs n’étaient pas dupes une seconde. Tout cela sentait le faux récit à plein nez. Mais puisque cette mise en scène était destinée à en finir avec le nuisible duc de Ravengen…


    – Robin, redis-nous ce que tu as vu voilà trois jours.


    – Eh ben… Messire l’duc et Maître Gunther portaient des habits de sabbat, devant la cascade. C’était à la nuit tombée… J’les ai entendus parler, ils comptaient s’en aller par des souterrains et rejoindre la Malebête… Ils étaient avec des chats noirs et faisaient l’signe de croix à l’envers…


    – Grâce aux informations de ce brave homme, nos soldats ont découvert lesdits souterrains, cette nuit même ! lança Adalbéron en fixant plus particulièrement les Conteurs. C’est une grande chance que notre troupe se soit trouvée à proximité. Dieu a voulu que nous puissions intervenir pour mettre fin aux horreurs perpétrées ici ! Le duc Wilfrid est déchu de ses titres ! Il répondra de ses crimes devant un tribunal spécial de la Sainte Église. Vive le duc Christof, qui régnera avec bonté sur ses gens ! Vive le nouvel ordre ! Vive l’empereur !


    – Je vous maudis ! Je vous maudis tous ! Et toi le premier, Christof ! Que le Diable te ronge les entrailles ! Ravengen m’appartient ! Nul n’a le droit…


    Sur un signe du nain, un soudard plaqua un garrot de cuir sur la bouche de Wilfrid, coupant net les imprécations du forcené. Et, malgré sa férocité, Ravengen ne put empêcher les soldats de le hisser en selle. Christof se détacha de l’assistance, évitant de croiser le regard de son père. Le dernier des fils Ravengen s’adressa à ses propres soldats, bras levés afin d’imposer le silence.


    – Une partie des troupes de l’empereur va demeurer quelque temps ici, mes braves. De sorte qu’aucun doute ne subsiste sur la fin des activités diaboliques en notre pays.


    De l’art de bien négocier sa survie et son pouvoir, songea Mathilde avec ironie, en se disant qu’il ne fallait décidément pas trop se fier au regard si clair de Christof.


    Celui-ci se tourna ensuite vers les paysans qui hésitaient entre se réjouir et craindre le pire.


    – Vous pouvez repartir librement. Je sais quel juste courroux vous animait la nuit passée. Mais je sais également qu’il est intolérable que des serfs s’attaquent au domaine de leur maître. Beaucoup d’entre vous sont morts, que la leçon ne s’oublie pas. Ceux qui vivent n’encourront pas de punition. Regagnez vos maisons l’esprit en paix !


    – Ah ! j’allais oublier, Ravengen… grinça Adalbéron en se rapprochant de Wilfrid. Tu te souviens de notre dernier banquet et de tes rires gras et moqueurs ? Apprends que ma mère vit et est mariée devant Dieu à mon père. J’ai quatre frères et deux sœurs, que je connais précisément. Non, les nains ne sont pas tous cousins…


    Si le duc ne pouvait répondre, ses yeux exorbités en disaient long sur son désir de meurtre. D’un geste négligent à ses hommes, l’agent secret signifia la fin de l’entrevue. La colonne des soldats se mit en marche, emmenant Wilfrid de Ravengen vers son destin.


    Adalbéron sauta sur le chariot qui fermait le cortège. Alors que le véhicule passait près des capes pourpres, l’homme du secret ordonna un bref arrêt.


    – Sires Conteurs, vous pourrez rapporter partout que la justice de l’empereur est bonne et efficace ! Si c’est le seul hasard qui a conduit nos soldats ici, notre action ramène enfin paix et sécurité. Vous l’aurez grandement constaté et ne l’oublierez pas, j’en suis sûr.


    Mathilde et ses amis ne répondirent rien. Il n’y avait pas de question dans ces propos. Juste une menace voilée. Le nain frappa du poing contre l’avant du chariot et le véhicule s’ébranla lourdement.


    – Le hasard… tu parles ! grommela Roland en suivant des yeux le nuage de poussière soulevé par le convoi. Il aura espionné le duc et l’intendant jusqu’à découvrir les souterrains, plutôt.


    – Certainement, mon garçon ! Et pour qui se prend donc cet agent d’Henri VI ? fulmina Bouche-Goulue. Il tentait de nous intimider, ma parole !


    – Peu importe ! Le sort de Ravengen ne nous concerne plus et Messire Adalbéron de Wolfster n’est pas à la veille de régenter l’Ordre Pourpre, même s’il croit le contraire. Toutefois, comment le contredire lorsqu’il affirme que les gens dormiront mieux sans le duc Wilfrid alentour ?


    – Il a raison sur ce point précis, mais vante à tort ses soldats, si vous me permettez, Dame Mathilde… glissa Elena en décochant son plus beau sourire à Roland. Ce n’est pas grâce aux soudards de l’empereur que la Bête ne hante plus ces lieux !


    À ces mots, le Conteur se sentit prêt à renverser la montagne Schönberg à mains nues. Il dut accomplir un suprême effort pour ne pas bondir de joie comme un jeune chien fou. Cela n’aurait pas convenu à un guerrier au cœur de lion, aussi se contenta-t-il de répondre franchement (et très longuement) au sourire de l’Italienne en redressant fièrement la tête. Un geste qui amena ses regards jusqu’au pont-levis, où il reconnut un homme qu’il avait presque oublié. Là-bas, Maître Vandin, le vieil apothicaire, regardait partir les soldats d’Henri VI.


    



    ***


    



    Lothar et le Vautour s’étaient discrètement éclipsés avant que l’agent secret ne proclame la condamnation de Wilfrid. À l’heure où une partie des impériaux quittaient le château, le maître et son disciple galopaient vers Freiburg, où ils se sépareraient. Le Vautour attendrait sur place les ordres de Mots-Dorés. Et ce dernier continuerait seul, déjà appelé ailleurs. Lors de son séjour à Milan, l’un de ses informateurs l’avait aiguillé sur la piste potentielle d’une page du Livre des Peurs. Et puisque la Patiente et ses amis reviendraient de Forêt-Noire sans aucun butin, lui, Lothar, ferait en sorte de pérenniser son avance.


    Bien sûr, il regrettait de n’avoir pu approcher cette fameuse Malebête. Une créature démoniaque, sans doute, comme le défunt Roi Vampire. Mais tout était consommé, à Ravengen. Le duc serait livré au bûcher, l’empereur régnerait en sous-main… et la Patiente et l’enfant-miracle continueraient de vivre. Pour l’instant, du moins. Mots-Dorés balaya ces vestiges d’un passé désormais sans intérêt et se concentra sur son objectif. La prochaine partie se jouerait loin d’ici…


    Il freina sa monture en découvrant l’arbre abattu qui barrait complètement le chemin. Appuyée à l’énorme tronc, près d’une charrette à bras, une vieille au visage parcheminé faisait de grands signes, quémandait de l’aide. Le Noir Parleur pesta de contrariété devant cette perte de temps malvenue. La mine hostile, Mots-Dorés s’approcha. Mais, en détaillant celle qu’il croyait n’être qu’une paysanne, il ne put s’empêcher d’éprouver un sentiment de malaise. L’œil droit de la bonne femme était d’un blanc opaque, sans pupille visible, et sa face édentée semblait abriter toute la méchanceté du monde. Chose étrange, elle portait le chiffre treize tatoué au dos de la main gauche.


    Au cri d’avertissement du Vautour, Lothar se retourna d’un trait. Juste à temps pour apercevoir les formes sombres qui fondaient sur eux.


    



    ***


    



    – Maître Vandin ! Vous étiez donc présent ? s’étonna Bouche-Goulue.


    – Oui, Sire Geoffroy. J’ai croisé cette troupe sur la route et ai cheminé avec eux…


    Les Conteurs s’avisèrent que Vandin paraissait encore plus amoindri que lors de leur dernière rencontre. Dos voûté, visage parcheminé, gestes lents, l’homme évoquait une représentation de la vieillesse à son ultime stade.


    – Comment les choses ont-elles évolué à Freiburg, Maître ?


    – Sans faire cas de mon intervention, Dame Conteuse, hélas, je n’ai su sauver aucune des personnes atteintes par le mal. Les trépas ont cessé voilà deux jours. L’épidémie semble terminée. C’est pourquoi je m’en reviens… Et trouve Ravengen emportée par le vent de l’Histoire. Cela devait finir ainsi, sans doute. Le duc Wilfrid ne connaissait pas de limites…


    Roland observait les allées et venues des soldats. Le nouveau pouvoir se mettait rapidement en place. Sous les arceaux, le jeune homme vit Rulav qui surgissait d’une porte basse, poussé sans ménagement par deux soudards. Laissant ses amis occupés à discuter, Roland s’empressa d’aller intercéder auprès des gens d’armes. Ceux-ci n’insistèrent pas longtemps, indifférents à la pauvre personne du bossu. Roland et Rulav se serrèrent une dernière fois la main. Ils s’étaient mutuellement sauvé la vie et savaient qu’ils ne se reverraient plus. Le berger s’éclipsa par le pont-levis et repartit vers ses montagnes.


    En revenant vers ses compagnons, le Conteur remarqua des artisans qui préparaient leur bagage, à l’extérieur. On avait dû leur signifier que leur présence n’était plus souhaitée. Et il reconnut le maréchal-ferrant et le coutelier, qui se tenaient appuyés sur une barrière du pont.


    L’assoiffé et le servile… Inséparables, pensa Roland dans un petit sourire.


    – À votre bonne santé, cher Maître ! lança le coutelier en levant sa gourde.


    Un ton désinvolte qui s’adressait à l’apothicaire. Inhabituel, chez ces hommes rodés à l’obséquiosité. Décidément, les choses changeaient à grande vitesse en terre de Ravengen.


    Sans répondre, Vandin jeta un regard neutre au coutelier avant de descendre de selle.


    – Je n’ai plus d’emploi ici, murmura le vieil homme en décrochant sa besace. Je retournerai chez moi après avoir vidé mes quartiers…


    – Pas avant de vous être restauré, Maître ! intervint Geoffroy, toujours à l’affût d’une occasion de ripaille. Il faut reprendre des forces si l’on veut chevaucher bien gaillard !


    Mathilde, Roland et Elena restèrent dans la cour pendant que Bouche-Goulue, jovial, escortait Vandin jusqu’aux cuisines.


    – Enfin ?! murmura Elena, abasourdie. Nous avons mangé en début de matinée. Procéder à un second repas, si vite…


    – Notre ami tient beaucoup à mériter son surnom, répondit Mathilde en riant.


    Roland regarda tour à tour ses deux compagnes, puis leva les yeux vers le soleil qui se voilait. Une fois n’était pas coutume, dans le pays le plus chaud du monde…


    – Nous sommes vivants et c’est terminé, dit le garçon, l’air satisfait. Mis à part le fait que nous ignorons qui est ce sorcier, Masque d’Argent…


    – Il subsiste d’autres questions, je crois…


    – Ah bon ? À quoi penses-tu, Mathilde ?


    – À un détail en particulier. La Bête attaquait en forêt, en plaine, en montagne… Jamais au milieu d’habitations. Pourquoi Hatton de Ravengen a-t-il brusquement changé d’habitude hier soir ?


    Aucun des trois amis n’avait d’idée arrêtée sur la question. Et aucun d’eux ne pouvait prévoir que la réponse viendrait sans tarder. À leur grand dépit.


    



    ***


    



    Cinq jours passèrent, au cours desquels les Conteurs fouillèrent en vain chaque recoin à la poursuite de Masque d’Argent. Le sinistre flûtiste paraissait avoir rejoint la Bête dans le néant. Les capes pourpres séjournaient à l’auberge, sous l’œil hostile quoique prudent de Robin, devenu chef officiel du village. Mathilde et ses amis ne cherchèrent pas querelle à l’homme pour son attitude à l’égard de Roland lors du piège du puits. Cela n’aurait servi qu’à susciter des troubles inutiles. De son côté, encadré par les impériaux, Christof bâtissait sans états d’âme la nouvelle administration de Ravengen.


    À la fin de la semaine, la Patiente déclara forfait. Tout laissait supposer que Masque d’Argent était allé se faire pendre ailleurs. Définitivement, sans doute. Les Haut-Conteurs revinrent une dernière fois au château afin de se recueillir sur la tombe de Bertrand le Hardi.


    – Nous ne saurons sans doute pas quel mal a emporté notre frère, dit la jeune femme en s’accroupissant devant le rectangle de terre craquelée.


    – Je suis venu avec Maître Vandin voilà quelques jours, murmura Bouche-Goulue, la mine sombre. Juste avant son départ, après notre repas. Selon lui, c’est l’épidémie de Freiburg qui a tué Bertrand, à coup sûr. Il faudra se contenter de cela pour honorer la mémoire de mon ami. Du moins, le Hardi a eu droit à une sépulture chrétienne… contrairement aux nombreuses jouvencelles victimes de Wilfrid. À ce propos, savez-vous que Vandin m’a surpris par son âme de poète ?


    – Ah ? Il écrit ou compose ?


    – Pas que je sache, Roland, mais il aurait pu. Tandis que nous évoquions ces malheureuses, il m’a confié sa certitude que la destruction était le propre de l’homme, autant que la douceur celui de la femme. Des états aussi incompatibles que la nuit et le jour, selon sa comparaison. Et il a eu cette belle phrase : « La lune garde un teint délicat aux femmes, quand le feu du soleil brûle le sang des hommes. »


    Mathilde se redressa vivement, les traits soudain tendus.


    – Ce n’est pas le journal d’Arthus que nous avons trouvé sous la cascade, souffla-t-elle d’une voix sourde. C’est celui de Vandin !
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    Pour toujours et à jamais


    – Que… que racontes-tu là, Mathilde ? bredouilla Bouche-Goulue, stupéfait devant cette déclaration.


    – La vérité, Geoffroy ! Nous pensions tout naturellement que ce journal était celui d’Arthus, et nous avions tort !


    La Patiente entraîna ses amis dans un coin isolé du cimetière et sortit le carnet relié de son sac.


    – Rappelez-vous, reprit-elle en feuilletant rapidement les pages. Lorsque je vous ai donné lecture de ceci, à l’auberge, je me suis arrêtée avant la fin. Les dernières lignes reflétaient l’état d’esprit de leur auteur. Rien d’important, à priori… Mais écoutez donc ces ultimes phrases :


    Pour moi, je vais partir. Je ne sais si je reviendrai un jour à Ravengen la maudite. Le monde est vaste, mais la lune est partout présente, et toi avec elle. Tu me reviendras, Beatrix, je le sais. J’ai entendu dire que l’Angleterre est agréable à visiter. J’irai d’abord là-bas, puis ailleurs. J’en suis certain à présent, les hommes sont voués à la destruction, comme les femmes à la douceur. Qu’importe… Le soir tombant m’apportera le repos de l’âme, où que je sois, car la lune belle reflétera ton visage. La lune qui garde un teint délicat aux femmes, quand le feu du soleil brûle le sang des hommes. Oui, mon cœur est à la lune. À bientôt, mon aimée…


    – Cela n’est pas une coïncidence ! lança Mathilde en refermant le petit livre dans un claquement sec. Il est impossible qu’une formule à ce point typée et de telles comparaisons soient le fait du hasard. C’est le même homme qui a écrit ces choses voilà longtemps, et qui s’en réclame encore aujourd’hui !


    – Et si Vandin était Arthus, sous une autre identité ?


    – Je te l’ai dit, je ne crois pas en cette théorie, Roland. Vandin est un vieillard, d’accord. De soixante ans, au maximum. Mais Arthus aurait quatre-vingt-dix ans de nos jours. Ce n’est pas concevable pour un être humain, fût-il sorcier de son état.


    – Masque d’Argent, alors ? risqua Elena. Puisque ce dernier semblait obsédé par la duchesse Beatrix, comme Maître Vandin, si c’est lui qui a écrit ce journal…


    – Peut-être… Bien que je voie mal un homme de cet âge se mouvoir aussi promptement que le sorcier au heaume, objecta la Patiente. À moins qu’il ne soit son inspirateur. Ou celui de la Bête. En tout cas, notre apothicaire si dévoué se trouve impliqué dans cette diablerie, c’est certain !


    – Maître Vandin… Par ma première rixe, je n’arrive pas à y croire ! murmura Bouche-Goulue en se grattant la nuque.


    – Nous devons avoir le fin mot de ceci. Il y a eu trop de morts ! Vandin prétendait vouloir rentrer chez lui et il compte une semaine d’avance sur nous. Espérons que nous le débusquerons à domicile !


    – Je l’espère également, Dame Conteuse…


    Les capes pourpres se retournèrent d’un bloc. Christof de Ravengen se tenait appuyé, bras croisés, contre la planche d’un grand crucifix.


    – Nous ne vous avons pas entendu venir, Messire… Quand êtes-vous arrivé ?


    – Au moment où vous révéliez que ce journal appartient à Maître Vandin, Dame. De la cour, je vous ai vus vous diriger vers le cimetière et voulais m’assurer du bon déroulement de votre visite…


    – Nous vous en remercions. Il n’est rien que vous puissiez faire, nous quittons Ravengen sur l’heure.


    – Nous aurons donc le plaisir de cheminer ensemble. Je me joins à vous, avec dix de mes hommes.


    – Ce n’est pas nécessaire, et nous serons plus aisés de voyager seuls.


    – J’insiste, Dame. Si Maître Vandin a réellement pris part à la déchéance de ma famille, il doit m’en rendre compte. À plus forte raison s’il est mêlé aux trépas d’Anne et d’Albrecht.


    – Il m’a pourtant paru que vous vous accommodiez bien de la perte des vôtres…


    – J’ai agi de sorte que le nom de Ravengen soit sauvé et rétabli dans son honneur. Et ma conduite est mon affaire. Par ailleurs, je vais vous demander de me remettre ce carnet, Dame. Il parle de mes aïeux et me concerne au premier chef.


    – Non. Ces manuscrits sont propriété de l’Ordre Pourpre, nous seuls les avons découverts. Hors du château, dois-je vous le rappeler ? Nous vous en ferons copie si vous le souhaitez.


    Christof ouvrit la bouche, mais retint sa réplique. Les Conteurs, tendus, faisaient cercle autour de la Patiente. Après une hésitation marquée, le duc fraîchement installé se fendit d’un geste conciliant.


    – Nous verrons ceci plus tard, finit-il par répondre. Veuillez m’accompagner, je vais donner des ordres pour rassembler la troupe. Cela sera vite réglé…


    La Patiente n’insista pas davantage. L’appui de quelques soudards se révélerait sans doute utile s’il fallait rechercher Vandin dans la nature. Et, de toute manière, les Conteurs n’avaient guère le choix.


    



    ***


    



    Devant la porte de l’auberge où les Conteurs étaient repassés prendre leurs effets personnels, Roland et Elena se tenaient face à face. À l’intérieur, le patron et sa femme, dont les capes pourpres ne sauraient jamais la duplicité, observaient avec curiosité. Christof et ses hommes attendaient à la sortie du village. À proximité des adolescents, Mathilde harnachait sa monture et Geoffroy boudait en vérifiant ses étriers. Après d’interminables négociations, la Patiente avait réussi à convaincre Bouche-Goulue de ne pas les accompagner. Mathilde refusait catégoriquement qu’Elena mette de nouveau sa vie en danger, malgré les protestations de cette dernière. Et comme il était impensable que l’apprentie regagne Londres seule, quelqu’un, de confiance cette fois, devait l’escorter. La mort dans l’âme, Bouche-Goulue avait fini par admettre les arguments de Mathilde. Il enrageait de laisser ses amis partir sans lui à la recherche de Vandin, mais remonterait avec l’Italienne jusqu’à Freiburg. De là, leur long périple vers l’Angleterre pourrait commencer.


    – Roland, je voulais te dire… susurra Elena, en prenant timidement la main du Conteur. Tu as sauvé ma vie… Plus encore, tu as mis ta propre existence en péril pour moi. C’est le plus bel acte qu’un homme puisse accomplir à l’égard d’une femme. Je… je ne l’oublierai pas, jusqu’à mon dernier jour !


    Le garçon voulut répondre, mais ses idées s’emmêlèrent en un rêve doux et sucré. Elena eut un élan soudain et déposa un baiser furtif sur les lèvres de Roland. Puis, effrayée par son audace, elle tourna les talons et courut vers son cheval.


    Et le Conteur resta là, l’esprit clair tout à coup. Il se serait donné des gifles. Il aurait dû parler avant, dire à Elena que, lorsqu’il pensait sa mort imminente, sa dernière pensée s’en était allée vers elle… Qu’il ressentait des sentiments que jamais il n’avait éprouvés… Qu’il souffrait de se séparer d’elle… Et, par-dessus tout, il aurait dû l’embrasser en premier !


    Roland ne trouva pas l’aplomb nécessaire pour aller vers Elena qui grimpait en selle. Il adressa un long regard à sa belle, en souhaitant que ses yeux parviennent à traduire ses pensées.


    Le temps du départ arriva. Dans de fraternelles accolades, les quatre compagnons se firent des adieux que tous espéraient très provisoires. Geoffroy et Elena galoperaient vers la plaine, au nord, tandis que Mathilde, Roland et les soldats repartaient vers la forêt pour dépasser le château et aller plus au sud.


    Roland avait rapproché sa monture de celle d’Elena. Le garçon ne parvenait toujours pas à prononcer les mots qu’il pensait si fort. Alors ils parlèrent de leur prochaine rencontre, dans la grande demeure londonienne où Elena attendrait, en compagnie de Calixte et de Corwyn.


    – Méfiez-vous de Christof, Mathilde… murmura Bouche-Goulue, mi-grognon, mi-cordial. Je ne lui fais guère confiance. Et, quand vous tiendrez Vandin, soyez sur vos gardes ! Si tu ne t’es pas trompée, vous risquez de courir un grand danger…


    – Ne t’en fais pas, ami. Roland et moi resterons en éveil permanent. Va l’esprit tranquille, et ne regrette rien. C’était la seule solution raisonnable. Dès que possible, nous vous rejoindrons à Londres et vous raconterons la conclusion de tout cela.


    – Ma foi, j’espère que Corwyn n’a pas perdu son bel appétit. Car je compte bien boire et manger avec vous trois jours d’affilée, en l’honneur de votre retour !


    – Rendez-vous est pris, Messire l’Ogre ! répliqua Mathilde en riant.


    



    ***


    



    Maître Vandin possédait un grand domaine à la sortie d’un village montagnard, au sud de Ravengen. L’endroit, à moins d’une journée de cheval de la forteresse, se trouvait près d’une petite cité nommée Todtnau. La localisation du manoir de Vandin était connue de beaucoup de gens, dont Christof. Comme le fait que l’apothicaire avait monnayé son savoir au fil des ans pour racheter ce somptueux habitat au seigneur local.


    En milieu d’après-midi, le petit groupe entra dans Todtnau, sous une chaleur encore plus accablante qu’à Ravengen. Une procession religieuse bloquait l’accès de la voie principale. De nombreux citadins au visage grave assistaient à la cérémonie et les cavaliers durent s’arrêter afin de laisser passer le long cortège. Mathilde et Roland s’étonnèrent de constater une telle morosité générale. Le garçon profita de l’intermède pour aller se rafraîchir à un abreuvoir. Il s’aspergea le visage, soulagé d’échapper rien qu’une minute à la fournaise de l’air brûlant.


    Pourvu que Vandin ne nous entraîne pas jusqu’à l’extrême sud de la Forêt-Noire, songea Roland en plongeant finalement la tête entière dans le baquet.


    Quand il se redressa en projetant des gerbes d’eau, le garçon crut d’abord se tromper. Mais non, c’était bien lui, le jeune coutelier de la cour du château, qui sortait de chez un gantier et venait droit sur Roland.


    – Excusez-moi… s’annonça Roland en s’avançant au-devant de l’homme. Vous vous souvenez de moi ? Je vous ai acheté deux couteaux, à Ravengen.


    Le coutelier pivota vivement, surpris. Jusque-là, il regardait sur sa droite et n’avait pas aperçu le Conteur.


    – Que veux-tu, troubadour ? grinça-t-il dans un rictus mauvais. Je n’ai plus rien à vendre. Laisse-moi et passe ton chemin !


    Le Conteur resta une seconde interloqué devant cette attitude aussi agressive qu’inattendue. Pas une coïncidence, aurait dit Mathilde…


    – Un instant ! clama le garçon en accrochant par le bras l’homme qui s’éloignait. Je suis très étonné de vous revoir ici. Vous connaissez Maître Vandin, l’apo…


    Roland n’eut pas le temps de finir sa phrase. Dans un réflexe imprévisible, le coutelier le repoussa d’un coup de poing en pleine poitrine. Le garçon bascula en arrière, heurta l’abreuvoir et s’étala dans la poussière. L’autre se perdait déjà dans la foule. Roland se releva, furieux et vexé. Son cheval était resté en face. À pied, il ne rattraperait pas le fuyard.


    – Mathilde ! hurla le jeune homme en faisant de grands gestes vers son professeur.


    – J’ai vu, Roland… Tu sais qui c’était ? dit la Patiente en arrivant enfin, après avoir contourné la procession.


    – Oui ! Le coutelier de Ravengen ! Celui assis à côté du maréchal-ferrant servile !


    – Nous ne l’aurons plus maintenant… s’agaça Mathilde en scrutant les visages tendus et anonymes qui encombraient la grand-rue.


    Christof et ses hommes s’avançaient à leur tour, au pas tranquille de leurs montures.


    – Je ne crois pas que Ravengen et ses hommes se soient aperçus de l’incident, reprit la femme pourpre. Pas la peine de les en informer pour l’heure. Hâtons-nous ! Le village n’est qu’à une demi-heure d’ici. Si le coutelier et Vandin ont partie liée, et je le crains, le premier va s’empresser d’aller avertir le second !


    



    ***


    



    – Puis-je connaître la raison de votre hostilité voilée, Dame Conteuse ? lança Christof en se portant au niveau du cheval de Mathilde.


    – Point d’hostilité qui vaille, Messire, et je l’affirme sincèrement. Disons que je ne me reconnais pas dans vos choix et vos agissements. Partant de là, je préfère conserver une distance.


    – Je vous ai ouvert mes pensées secrètes… et aidée lorsque nos soldats vous poursuivaient, sur ordre de mon père.


    – Je ne l’ai pas oublié, et vous en sais gré. Mais, à parler franc, votre genre de… pragmatisme est étranger à ma nature.


    – Et comment donc auriez-vous procédé pour sauver votre domaine, à ma place ?


    – Face aux manigances de l’empereur, voulez-vous dire ? Je ne sais. Différemment, quoi qu’il en soit. Dieu sait, pourtant, que j’avais d’excellentes raisons de désirer la perte de Wilfrid.


    – Ravengen est un nom maudit, Dame. Au long de ma vie, j’ai tenté d’être un homme bon et juste, en me gardant de me dresser contre les miens, qui se conduisaient si mal. Tant pis si mes choix vous apparaissent peu chevaleresques. Sans ma négociation, Henri VI se serait approprié Ravengen. J’ai nommé, voilà trois jours, un nouvel intendant qui travaillera dans l’honneur. Je prendrai bientôt femme, et ma descendance assurera la succession de ma famille. J’ai agi au mieux et ne regrette rien…


    – Mathilde, Messire… voyez ! s’exclama Roland en désignant un point devant lui.


    Sur cette route sans cesse grimpante qui menait au village de Vandin, une vingtaine de piétons descendaient à la rencontre des cavaliers.


    – Des pèlerins ?


    – Je ne crois pas, Roland, dit Mathilde en freinant sa monture.


    L’homme âgé qui marchait en tête du groupe s’arrêta face aux capes pourpres. Lui et ses compagnons affichaient un air sombre. Le même que celui noté chez les habitants de Todtnau.


    – N’allez pas par là, Messires, quelle que soit votre destination ! prévint le vieux en levant un index tordu par les rhumatismes. Ce pays est la proie du Diable ! La Malebête rôde et égorge !


    Un souffle de stupeur passa sur les Conteurs et les soldats.


    – Que voulez-vous dire ? Y a-t-il eu récemment des meurtres alentour?


    – Dieu nous protège, oui, Dame ! Plus de vingt depuis la semaine passée ! Des malheureux que l’on a découverts à demi dévorés ou démembrés ! Un démon court dans nos montagnes ! Certains disent qu’il s’agit de celui qui hantait Ravengen voilà pas longtemps. Et nous…


    – C’est impossible ! Le démon que tu évoques a été trucidé, vieil homme ! coupa Christof. Et je sais de quoi je parle, car cela se passa en mon château.


    – Alors, si ce n’est lui, c’est sûrement sa femelle qui veut l’venger, Messire… Tous, ici, nous avons entendu son cri terrible, chacune des huit nuits passées. Nous sommes des bergers… Nos troupeaux se sont dispersés, fuyant la Malebête. Nous partons nous réfugier au bourg, tant que cela nous est possible…


    Roland n’écoutait plus l’homme. Ainsi, rien n’était fini. Il n’avait pas tué la Bête dévoreuse. Il repensa à la prédiction du Livre des Peurs, à leur terrible combat contre la créature, avec Mathilde et Geoffroy, à sa lutte solitaire dans les souterrains. Et il sentit un grand découragement le gagner. Leur survie avait tenu du miracle. Et le propre des miracles était de demeurer exceptionnels.


    Le vieux berger adressa un salut de la main et se pressa de rejoindre ses camarades qui repartaient.


    – N’allez pas au village, Messires ! Il est maudit ! cria-t-il une dernière fois.


    Et, à cette seconde précise, Roland n’avait vraiment aucun doute à ce sujet. Sûrement maudit, oui. Autant que Ravengen. Et que toute cette région du monde.


    



    ***


    



    – Je comprends mieux le pourquoi de cette curieuse procession, à Todtnau… Et de l’ambiance sinistre que nous y avons rencontrée ! murmura la Patiente en progressant lentement sur la place centrale du gros bourg.


    – Oui, souffla Roland. Les gens essaient de conjurer le malheur qui frappe si près de chez eux…


    Le silence oppressant régnant dans la grand-rue incitait aux chuchotements. Le jour finissait mais la température de l’air demeurait torride. De loin en loin, un caquètement de poule, un aboiement de chien, un hennissement de cheval venaient percer brièvement la chape de plomb qui écrasait les visiteurs.


    – Ce n’est pas normal que nous ne rencontrions âme qui vive, dit Christof à voix basse alors qu’ils parvenaient à un tournant.


    – Vos vœux sont exaucés, Messire, rétorqua Mathilde qui chevauchait en tête. Concernant les âmes, du moins. Reste à s’assurer qu’elles vivent.


    À plusieurs mètres devant eux, des corps gisaient au sol.


    La petite troupe fit halte et les soldats, nerveux depuis que l’on reparlait de la Malebête, se mirent à scruter de tous côtés, piques pointées.


    – Ni sang ni blessures. Celui-ci respire également, conclut la femme pourpre en examinant son quatrième sujet. Ces gens sont plongés dans un profond sommeil.


    – À cette heure ? En pleine chaleur et en pleine rue ?


    – Je suis aussi étonnée que toi, Roland…


    – Je vous sais davantage savante que moi sur les choses démoniaques, intervint Christof. Croyez-vous que ceci ait un rapport avec ces signes étranges gravés à terre, à l’entrée du bourg, Dame Conteuse?


    – J’aurais tendance à le penser, oui. Mais je ne connais pas ces symboles….


    Les Conteurs et Ravengen hélèrent les habitants, sans succès. De plus en plus intrigués, ils finirent par s’introduire dans les habitations et découvrirent le même spectacle, répété à l’infini. Partout, des villageois dormaient, têtes posées contre des tables, sur des lits, assis sur des tabourets, dans une écurie, au milieu d’une basse-cour… Seuls les animaux domestiques détalaient au passage des intrus.


    Les cavaliers quittèrent ce bourg fantôme dont les habitants paraissaient ne plus devoir s’éveiller. Non sans remarquer avec inquiétude que d’autres curieux symboles figuraient à la sortie du village.


    



    Entouré d’un mur sur toute sa circonférence, le manoir de Vandin s’étalait à la sortie du village. Comme ce dernier, le luxueux domaine était bâti à flanc de ravin. Les cavaliers contournèrent l’édifice pour vérifier la configuration des lieux. Au centre de la muraille arrière, le concepteur de l’ensemble avait prévu un portail de sortie. Mesure de précaution, sans doute, dans la perspective d’un repli éventuel. Passé la propriété, la côte courait sur un bon kilomètre et s’arrêtait net sur un précipice vertigineux. Une passerelle rudimentaire sans garde-fou reliait les deux versants du gouffre.


    La troupe s’arrêta brièvement à l’entrée principale grande ouverte du manoir. Ici aussi, les visiteurs ne percevaient nulle trace d’activité. Les sens aux aguets, Mathilde, Roland et Christof s’engagèrent les premiers dans la cour ornée d’arbres. L’obscurité grignotait peu à peu la lumière, mais on y voyait encore.


    – La Bête est peut-être en train de nous guetter dans l’ombre…


    – Je ne crois pas qu’elle soit ici, Roland. Les chevaux nous auraient déjà alertés. Souviens-toi de leur réaction, dans la forêt… En revanche, nous ferions bien de trouver au plus vite des torches et de la poix ! Nos armes ne nous aideront pas contre la créature.


    – Même si Vandin est absent, ses gens de maison devraient venir à nous, murmura Ravengen. Ce domaine est trop grand pour ne pas employer du petit personnel. Et pourquoi est-il libre d’accès ? Je n’aime pas cela…


    – En tout cas, si ces curieux signes sont responsables du sommeil des villageois, il devrait en aller différemment ici, reprit la Patiente. Nous n’avons vu aucun symbole dessiné devant cette habitation.


    Les soldats se postèrent aux quatre coins du périmètre. Ils ne parlaient pas entre eux, inquiets et attentifs au moindre signal de danger. Christof alla les voir, donna des ordres et rejoignit les Conteurs, tandis que trois soudards repartaient au galop.


    – J’ai envoyé des hommes en reconnaissance au-delà du ravin, annonça Ravengen. Au cas où une menace nous guetterait par là-bas…


    Armes au poing, le duc et les capes pourpres se faufilèrent dans le long couloir d’entrée qui traversait la propriété d’avant en arrière. Les portes n’étaient toujours pas fermées. Des chandeliers prodiguaient une lumière chiche. Pendant que Mathilde et Roland ne trouvaient personne dans les pièces du bas, Ravengen s’apprêtait à gagner les étages. Trompé par la pénombre, il heurta du coude un vase posé sur une table basse. Le bel objet se brisa au sol, dans un bruit qui parut énorme, tant le silence recouvrait le manoir.


    – Hermann ? Est-ce toi ?… Réponds-moi, je t’en conjure !


    Au son de cet appel inattendu, Christof et les Conteurs suspendirent leur élan. Mathilde saisit un chandelier et se rapprocha de ses compagnons.


    – Cela vient de derrière ce battant, chuchota-t-elle en désignant un panneau bas en demi-lune. Il donne certainement sur la cave. Allons-y!


    



    ***


    



    Sur le versant opposé du ravin, la Bête dormait profondément, prise dans un songe plaisant où les cris d’effroi et le sang giclant tenaient la première place. Abritée derrière de hautes pierres, elle ne perçut pas le claquement des sabots qui martelaient les roches plates. Et les trois soldats continuèrent leur patrouille, sans se douter qu’ils venaient de croiser la Mort, reposant à deux mètres au-dessus d’eux.


    



    ***


    



    Ni les Conteurs ni Ravengen ne furent étonnés de découvrir Vandin dans le sous-sol obscur. En revanche, ils ne s’attendaient pas à trouver l’apothicaire dans cette situation. Le vieil homme était étendu à même le sol. Une chaîne reliée à un anneau mural lui enserrait la cheville.


    – Hermann ! Tu m’éblouis, baisse ta lumière, s’il te plaît ! grommela le vieil homme en protégeant ses yeux blessés par la brusque luminosité.


    – Qui est Hermann? La Bête? interrogea Mathilde en levant plus haut son chandelier afin d’éclairer au maximum la grande pièce.


    Quelques tonneaux encombraient l’angle gauche de la cave. À droite, une pile s’élevait le long du mur, faite de bois coupé destiné à servir de torches ou à alimenter la cheminée. Une étagère murale sur laquelle reposaient de nombreux récipients occupait le mur du fond. Enfin, une table massive accueillait divers objets sur son plateau. Et, au centre de la pièce, Maître Vandin bougeait à peine, prisonnier en son propre domaine.


    – Mathilde, regarde ! Ce heaume et cette flûte… je les reconnais ! Le sorcier les portait dans le souterrain. Vandin est bien Masque d’Argent !


    Une fois habitué à la clarté des bougies, l’apothicaire distingua enfin ses interlocuteurs.


    – Que… que faites-vous ici ? Comment avez-vous pu comprendre ? balbutia-t-il, abasourdi et consterné.


    – Grâce à ceci ! lança sèchement la Patiente en sortant la reliure de manuscrits.


    – Mon carnet… mon carnet… Arthus disait qu’il l’avait brûlé… Donnez-le-moi, je vous en prie ! Je n’ai jamais pu le relire ! C’est tout ce qu’il me reste… Où était-il ? Donnez-le-moi !


    Vandin geignait tel un enfant puni, tendant les bras vers Mathilde, l’air suppliant. Méconnaissable pour quiconque aurait un jour côtoyé le méritant et renommé apothicaire de Freiburg.


    – Plus tard, peut-être, répondit la jeune femme en reculant, impitoyable. Auparavant, il va falloir fournir des explications très détaillées, Maître Vandin… Vous nous direz bientôt la raison de votre fâcheuse posture. D’abord, qui est ce Hermann ?


    Le vieil homme cessa de s’agiter et baissa les yeux, paraissant accablé par un poids énorme. Sa respiration sifflante fut le seul son audible durant de longues secondes. Puis Vandin commença à parler d’une voix sourde.


    – Il est la Malebête… La mort qui frappe désormais aveuglément… Vous ne le connaissez pas. C’est un jeune coutelier qui possédait un étal au château.


    – La créature que vous nommez la Malebête n’était donc pas Hatton de Ravengen ?


    – Mais non… Bien sûr que non. Hatton a été joué. La nuit où le duc Wilfrid se fit piéger de son côté, Hermann s’adonnait en salle des gardes à une longue beuverie avec Hatton. Celui-ci et Hermann trinquèrent, à plusieurs reprises.


    – Et alors ? s’étonna Roland.


    – Il n’est qu’une façon physique d’acquérir l’état de Malebête, mon jeune ami.


    – Et ce n’est pas la morsure du monstre, n’est-ce pas ? dit Mathilde en tâtant machinalement la plaie de son avant-bras.


    – En effet, Dame. L’unique moyen existant est de trinquer de son plein gré avec un homme atteint de la malédiction. Ne me demandez pas quel sortilège ancestral rend cela possible, je l’ignore. C’est ainsi depuis la nuit des temps. Contrairement à celle d’Hermann, la transformation d’Hatton n’était pas volontaire. Il perdit son intelligence d’homme, si j’ose dire en évoquant ce balourd, quand il se changea en Malebête. Exactement comme le maudit Othon avant lui !


    Vandin s’interrompit dans un petit rire grêle. Masque d’Argent s’amusait beaucoup au souvenir de son ancien ennemi humilié.


    – C’est Hermann qui vous retient séquestré ? enchaîna la Patiente, soucieuse de recadrer les aveux du vieillard.


    – Oui… Il me reproche de lui avoir menti sur sa condition. Il croyait qu’avoir désiré son incarnation lui permettrait de contrôler le processus de changement. Et moi aussi. Mais, la semaine dernière, Hermann a constaté qu’il revenait de plus en plus difficilement à sa forme d’homme. Il pense que j’avais prévu cette évolution. C’est faux, je le jure… Hermann est à mes yeux le fils que je n’ai pas eu. Bref, c’est pour cela qu’il me garde enchaîné dans cette cave… Et parce que je voulais l’empêcher de massacrer les gens des alentours, qui n’ont rien fait de mal.


    – Pourquoi votre protégé a-t-il infligé la malédiction à Hatton de Ravengen ?


    – Il m’a dit qu’il désirait affiner notre vengeance commune, faire souffrir Wilfrid au plus près de sa chair. En frappant l’un de ses deux derniers fils vivants, sous les yeux du duc. Mais peut-être qu’inconsciemment il souhaitait partager son état.


    – De quelle vengeance parles-tu là, vieux sorcier répugnant ? grogna Christof dont la main se crispait sur le pommeau de son épée. Quel tort a pu vous causer ma famille, à toi et à ce damné coutelier ? Nous t’avons toujours accueilli en prince !


    – En prince, dites-vous, Messire ? Votre père m’estimait surtout bon à soigner discrètement les malheureuses qu’il rouait de coups. Les rares qui survivaient à sa fureur, du moins… Pour répondre à votre question, sachez qu’Hermann est votre demi-frère. Le seul enfant illégitime de Wilfrid vivant, d’après ce que je sais. Si beaucoup de jouvencelles portèrent le fruit du péché de Ravengen, toutes furent tuées avant le terme d’une naissance honteuse. Sauf la mère d’Hermann, parvenue à s’enfuir. Elle se réfugia à Freiburg. C’est moi qui mis son fils au monde. L’infortunée mourut en couches, et Hermann grandit en ville. Je ne le perdis pas de vue… Nous devînmes amis et je lui révélai le terrible secret de ses origines. Il en conçut une haine féroce à l’égard de Wilfrid et de ses cinq rejetons reconnus. Voilà quelques jours encore, il me considérait comme son père spirituel.


    – À quoi bon damner son âme de telle sorte ? Il existait d’autres moyens de se venger de Wilfrid… Et pourquoi tuer tant d’innocents?


    – Quels autres moyens, Dame Conteuse ? Hermann n’était rien, n’avait aucun pouvoir. Il en souffrait d’ailleurs beaucoup, le pauvre. En outre, il ressemblait de façon étonnante à sa mère. Le duc percevait en Hermann son fils naturel, j’en suis certain. Simplement, Ravengen se moquait de la chose et tolérait la présence de mon protégé parmi les artisans. Mais, si Hermann avait tenté quelque action ouverte contre Wilfrid et ses fils, le duc se serait vite avisé d’où venait le coup.


    – Est-ce vous qui avez changé Hermann en la Bête? Ou Arthus, si ce sorcier est vivant ?


    – C’est moi, jeune homme. Il y a longtemps qu’Arthus est trépassé. Je l’ai étranglé de mes mains durant son sommeil et enterré dans la forêt, non loin d’Othon. Il avait découvert mon carnet et comptait me dénoncer à ceux du château. Quand il me cracha au visage qu’il ne restait que cendres de mes ultimes souvenirs de Beatrix, je devins fou de rage et décidai de lui faire payer son geste impardonnable. Je ne saurai jamais pourquoi il m’a menti et conservait mes manuscrits cachés… Arthus servait loyalement Othon le Loup, mais il était avant tout un redoutable sorcier et un génial architecte. En témoignent ses fabuleux tunnels, bâtis près du lac souterrain de la montagne Schönberg. C’est grâce à sa science que j’ai pu actionner un mécanisme libérant les eaux afin de noyer le monstre, lorsque j’ai senti un autre qu’Hermann en cette Malebête qui me faisait face.


    – Noyer le monstre ? Et moi et Elena, par la même occasion, oui ! grommela Roland au souvenir de sa terrible aventure.


    – Je n’avais pas le choix. Il n’était pas question de lâcher dans la nature un dévoreur incontrôlable. En outre, j’avoue que je souhaitais fort le trépas de votre amie, qui m’avait si méchamment blessé.


    Masque d’Argent cessa de parler. Il se massa la cheville en gémissant sourdement, avant de relever les yeux vers ses auditeurs.


    – S’il vous plaît, délivrez-moi. Cette chaîne me crucifie les chairs. Je ne suis qu’un vieillard, je ne peux rien contre vous. Ma flûte-sarbacane a été brisée lors de ma chute dans la grotte, et celle que vous voyez sur la table n’est qu’un inoffensif instrument de musique. Vous pouvez vérifier… C’est juste que j’aime jouer en l’honneur de la Dame de Lune…


    – Non. Vous bougez et courez de manière surprenante, comme devrait s’en montrer incapable un vieil homme ! objecta la Patiente. Roland me l’a confirmé après vous avoir vu dans la caverne.


    – Oui, c’est vrai… Je possède le secret d’un philtre de vigueur, enseigné par Arthus. Des herbes rares, mélangées en une formule interdite. C’est cela qui me permettait de parcourir de grandes distances à pied en un temps très court. L’emploi de cette potion est éprouvant pour le corps. À chaque prise, elle occasionne une immense fatigue dès que ses effets disparaissent. Voyez, je coopère, je ne vous cache rien. N’ayez aucune crainte, Hermann a vidé dans le sable mes préparations. Je n’ai plus de réserves de philtre. S’il vous plaît… J’ai mal…


    – D’accord. Mais tâchez de rester debout et immobile, face à nous. À la moindre tentative de fuite ou d’attaque, nous vous tuerons. Roland, brise sa chaîne, veux-tu ?


    D’un seul coup d’épée, le garçon rompit le lien qui retenait Masque d’Argent. Ce dernier déplia sa grande carcasse et se leva, docile, les bras le long du corps.


    – Vous parliez des victimes de la Malebête, Dame Conteuse… Détrompez-vous ! reprit Vandin. Aucune n’était innocente, car les gens du château autant que les villageois sont coupables d’avoir laissé mourir ma bien aimée Beatrix. Tous n’ont eu que ce qu’ils méritaient ! C’est sur ma demande qu’Hermann les a pourchassés sans relâche. Et il y prit grand plaisir, je dois le dire. C’est le simple hasard qui a voulu qu’Anne et Albrecht de Ravengen soient les premiers à succomber sous les crocs d’Hermann, au pied du chemin qui mène à la forteresse.


    – Ceux dont vous parlez là n’étaient pas nés quand Beatrix est morte, Vandin ! Vous évoquez au présent un drame survenu voilà quarante ans !


    – Beatrix, morte, dites-vous ? Non, non… Ma Dame de Lune est là, quelque part, et elle me reviendra bientôt. Wilfrid ou Othon, Gunther ou son père, les soldats et les paysans d’hier ou d’aujourd’hui… Ils sont les mêmes, Dame. Et moi, je vis dans l’amour de Beatrix. Pour toujours et à jamais ! Je ne regrette pas d’avoir demandé à Hermann de vous épargner, croyant que la Dame de Lune était des vôtres. Et je consens à oublier que votre jeune amie m’a cruellement trompé… Je n’ai rien contre vous, Sires Conteurs. Ni contre personne, hormis les habitants de Ravengen.


    Les paroles d’un dément. Christof et les capes pourpres n’eurent pas besoin de débattre pour se convaincre, à partir de cet instant, que Vandin était fou. La Patiente désirait pourtant en savoir davantage. Aussi reprit-elle le contrôle de l’interrogatoire.


    – C’est vous qui avez empoisonné l’eau de Freiburg ? lança-t-elle en s’asseyant sur un bout de table.


    – Non… Mais c’est par ma faute indirecte que ces gens sont morts, hélas. Il y a plusieurs semaines, un de mes collecteurs de plantes a chuté en forêt et laissé tomber un sac plein de baies de boutons noirs et de racines d’Aconit Loup. C’eût été sans conséquence si cette besace n’avait pas roulé jusqu’à l’une des sources approvisionnant Freiburg. Le premier à se voir terrassé par le venin a sûrement été votre pauvre frère, Bertrand le Hardi. J’ai sincèrement tenté de le sauver. À sa fin, j’ai compris quelle était la cause de son mal. Sans en connaître alors le pourquoi, car mon pourvoyeur ne m’avait pas encore conté sa mésaventure.


    – Vous êtes donc réellement parti à Freiburg ensuite, soigner les malades ?


    – Après la visite du collecteur, je sus que je ne pourrais secourir personne. Il n’existe pas d’antidote à ce redoutable poison. À force de trépas, le bourgmestre ordonna que l’on enterre la source, sur mes conseils. C’était le seul moyen de juguler ce que tous croyaient être une épidémie. En fait, je n’ai passé que deux jours à Freibourg, à une semaine d’intervalle. Faire croire que j’y demeurais expliquait l’absence de Maître Vandin à Ravengen. Et Masque d’Argent courait ainsi librement les bois. Croyez-le, je regrette pour ces malheureux, partis de manière absurde…


    Vandin se tut et les Conteurs repensèrent à Bertrand le Hardi, bêtement empoisonné à cause d’une maladresse. Si un jour ils devaient raconter son histoire, peut-être lui écriraient-ils une fin digne de son intrépide existence, une grande mort pleine d’éclat et de bravoure. Une fin digne du Hardi.


    



    ***


    



    Hermann s’éveilla en sursaut, couvert de sueur. La nuit recouvrait la montagne. Immédiatement, il palpa ses traits, anxieux de découvrir la pilosité de la Bête sous ses doigts. Non… Il s’était endormi sous son apparence normale et conservait encore celle-ci. Le coutelier ôta ses gants de peau récemment achetés. Ses mains restaient poilues et de courtes griffes prolongeaient ses doigts. La marque du monstre, qui ne voulait plus disparaître. Une profonde vague d’angoisse étreignit Hermann. Au long de la semaine écoulée, dans son orgie assassine, il avait éprouvé des difficultés inhabituelles pour réintégrer sa forme humaine. Que se passerait-il s’il restait prisonnier d’une prochaine transformation ? Il serait impossible de se cacher en permanence. On le repérerait, on le traquerait… Et l’on parviendrait à le mettre à mort, tôt ou tard. Il prit la décision de renoncer à son incarnation bestiale, définitivement. Il trouverait bien une solution pour ses mains, mais resterait Hermann, quoi qu’il advienne. Et si l’envie de meurtre continuait de le tarauder, il tuerait en tant qu’homme. Tout simplement.


    Le coutelier leva la tête vers la lune pleine. Il avait vu arriver la troupe, les Conteurs et le dernier des Ravengen, de son poste d’observation haut placé. Les gêneurs n’étaient sûrement pas repartis du manoir. Hermann savait comment se débarrasser d’eux. Sans avoir besoin de conjurer la Bête. Il se cala confortablement contre les rochers et eut un méchant sourire, réjoui à l’idée de ce qui suivrait sans tarder.


    



    ***


    



    – Je reconnais que vous collaborez de bonne grâce, dit Mathilde. C’est la moindre des choses, d’ailleurs, si l’on songe au déchaînement d’horreurs dont vous êtes responsable. Sans parler des crimes commis par vous-même, comme celui du jeune paysan dans la forêt ou de Gunther… Un dernier point : à l’époque d’Arthus, vous deviez avoir l’âge d’un jouvenceau. Quelle raison vous faisait fréquenter ce sorcier ?


    – Si je réponds sincèrement, me direz-vous, après, où mon carnet demeurait caché ? Et me laisserez-vous le relire ?


    – Je vous en donne ma parole.


    – Bien… Au départ, Arthus vivait en Gévaudan, une région de France. C’est là que mon père le connut et devint son serviteur. Un jour, Arthus fut convaincu de sorcellerie. Il prit la fuite et se réfugia à Ravengen, où il tenait un vieil ami en la personne d’Othon le Loup. Mon père suivit Arthus et m’emmena avec lui. À mon arrivée en Forêt-Noire, je comptais six ans à peine. Dans ma douzième année, mon père fut occis lors d’une bagarre avec des braconniers. Je devins le nouveau servant d’Arthus. Au vu de mon grand intérêt, il m’initia aux sombres secrets des plantes mortelles et aux arts noirs de la magie. Trois ans plus tard, je les tuais, Othon et lui… Avant de quitter Ravengen pour voyager au gré de mes désirs. Au fil du temps, je devins un apothicaire réputé et respecté. Enfin, je revins m’installer ici. Et personne ne reconnut en moi l’enfant sauvage qui ramenait du gibier et des herbes à son maître, trente ans auparavant. Voilà… Vous savez tout.


    – Ou presque, objecta Roland. Pourquoi avez-vous provoqué la naissance de la Bête actuelle, alors que votre vengeance envers Othon était accomplie ?


    – C’est simple, jeune homme… À mon retour, je vécus en paix, cultivant le souvenir de Beatrix, me préparant à sa prochaine venue. Durant des années, je soulageai les souffrances des gens, heureux d’accomplir ma tâche. Néanmoins, quand Wilfrid assassina sa première épouse, puis la seconde, je compris qu’Othon vivait toujours en son fils. Et je proposai à Hermann de devenir le propre instrument de cette quête de vengeance que lui et moi partagions. Nous projetions de tuer le duc en dernier, lorsque la désolation aurait régné autour de lui. Mais son funeste destin, sa déchéance nous ont satisfaits encore davantage. Ma soif de justice enfin étanchée, je décidai de rentrer chez moi. Et Hermann me rejoignit aussitôt. Wilfrid, Othon, les paysans… Hier ou aujourd’hui, je vous l’ai dit, ils sont les mêmes. Tous coupables, meurtriers ou lâches. Le temps passé ne compte pas…


    Christof, resté silencieux depuis un long moment, marcha soudain sur Vandin. Le duc sortit son épée du fourreau, dans un geste furieux.


    – Vieux fou maléfique ! siffla Ravengen entre ses dents serrées. Par ta faute, mon amour et le seul frère que je me reconnaissais sont morts atrocement ! Puisque tu n’as plus rien à nous apprendre, je m’en vais t’étriper ! Et après, je débusquerai ton maudit coutelier qui insulte mon sang pour l’écorcher vif !


    La Patiente s’interposa, imitée par Roland qui dégainait.


    – Du calme, Messire ! clama Mathilde. Nous n’avons pas le droit de rendre justice sauvage ! Ne nous forcez pas à…


    Roland en garde, Christof décidé à frapper, Mathilde qui faisait rempart à Vandin, tous se statufièrent à l’écoute du cri lugubre qui venait de retentir dehors. L’écho caractéristique d’un loup hurlant à la mort. Venu d’une autre direction, un second appel déchira le silence. Suivi d’un troisième, d’un quatrième… Et, au bout du compte, ce furent des dizaines de gorges qui se répondirent, dans un vacarme de plaintes aiguës.
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    Berserk !


    Trois paires d’yeux interrogatifs se tournèrent vers Vandin.


    – Je n’y suis pour rien. C’est Hermann… Après vous avoir vus à Totdnau, il est revenu et m’a parlé d’un piège destiné à vous perdre. Il se doutait que vous chevaucheriez jusqu’au manoir.


    – Que gardez-vous dans ces tonneaux ? clama la Patiente en tentant de couvrir le concert des hurlements.


    – Un peu de tout, Dame. De la mélasse, du vin, des fruits et des plantes séchés… Si c’est la poix qui vous intéresse, sachez que j’en possède quelques fûts dans la petite remise située le long de la façade gauche.


    – Très bien ! dit Mathilde en prenant trois torches dans la pile de bois. Conservez-vous du feu vif dans votre domaine ?


    – En été, j’utilise un brasero placé dans la grande salle du rezde-chaussée, murmura Masque d’Argent qui s’asseyait en tailleur, au sol. Voyez, parmi les multiples savoirs d’Arthus, celui portant sur les créatures nées de la lune était le plus impressionnant. Il m’a transmis cette connaissance, comme il m’a appris le reste…


    Le vieil homme opéra une courte pause avant de relever les yeux vers les visages graves.


    – Si Hermann atteint le stade ultime de son incarnation, il dépassera sa crainte instinctive des éléments ! déclara Vandin avec douceur. Votre feu ne le maintiendra pas à distance. Il le gênera dans son attaque, le blessera, sans plus. Vous ne pourrez pas l’arrêter. Il vous dévorera, puis tuera encore et encore, au hasard de ses errances !


    Christof s’élança et frappa sèchement le vieillard au visage.


    – Maudit sorcier ! Si je ne te tranche pas déjà la tête, c’est parce que…


    – Il suffit, Messire ! cria Mathilde en s’interposant. Inutile de gaspiller son temps et son calme. Vandin, de quel traquenard s’agit-il précisément ?


    – J’ai tenté de transmettre à Hermann l’héritage d’Arthus. Mais mon garçon n’est guère doué dans la pratique des arts noirs. Il maîtrise seulement des sortilèges mineurs, parmi lesquels l’incantation dite du Sommeil de la lune. C’est de ce charme36 que les villageois sont frappés. Les symboles mystiques que vous aurez remarqués au bourg servent à emprisonner ces gens dans une léthargie magique. Ils dorment en permanence et ne s’éveillent qu’à la pleine lune, alors persuadés d’être des garous affamés de proies humaines. Excepté les jeunes enfants, qui n’auront subi du sort que l’endormissement. Car il est écrit que nul chérubin, symbole d’innocence, ne peut jamais se voir touché par l’une des malédictions lunaires.


    – Et naturellement, nous sommes un soir de pleine lune… dit Roland en posant la lame de son épée sur l’épaule.


    – Oui. Je suppose qu’Hermann appréhende de redevenir la Malebête. Il a donc conçu ce moyen pour se débarrasser de vous. Pris dans leur transe, les villageois vont se comporter en Berserk37, ces guerriers fauves qui fascinaient Arthus. C’est à cause des nombreux Berserk qu’il créait qu’Arthus a dû fuir le Gévaudan.


    – Où se trouve Hermann en ce moment ?


    – Je ne sais pas, Dame. De l’autre côté du ravin ou dans les collines qui bordent le village. En tout cas, il vous observe. Vous savez, certains Berserk vont se disperser et courir la montagne, peut-être même se battront-ils entre eux. Cependant, s’ils gardent des corps d’hommes et de femmes, leurs sens sont aiguisés par le sortilège. Votre présence va en attirer ici une bonne partie. Au matin, ils redeviendront normaux et oublieront cette nuit, happés par leur sommeil magique. Mais d’ici là… Je regrette sincèrement, croyez-moi.


    – Assez, avec vos regrets, Vandin ! explosa Mathilde. Vous êtes un dément et un assassin ! Et les vies sauvées par le bon apothicaire ne rachètent pas celles détruites par Masque d’Argent, le sorcier !


    La Patiente s’accroupit et planta ses yeux dans ceux du vieillard.


    – Beatrix est morte depuis quarante ans et, au nom d’un fantôme, vous avez déchaîné le malheur sur des dizaines d’innocents ! siffla-t-elle. Si vous n’êtes pas intervenu pour secourir votre amour de jeunesse, vous seul en portez la responsabilité ! M’entendez-vous, Vandin ?


    Masque d’Argent gardait le regard lointain. Sans répondre, il se mit à se balancer et entonna une mélopée sinistre à mi-voix, lèvres fermées. La jeune femme se releva, comprenant qu’il était inutile de vouloir argumenter.


    Un soldat fit irruption dans la pièce, pique dressée et visage déformé d’angoisse.


    – Messire le duc ! De partout, des créatures affluent vers le manoir ! Les hommes et moi pensons qu’il s’agit de garous en chasse ! Avez-vous entendu ces cris terribles ?


    – Oui, sergent. Reprends courage ! Ils se prennent pour des garous, mais ce ne sont que des hommes comme toi et moi, ce vieux sorcier vient de nous le révéler. Reste ici et surveille-le. S’il fait mine de vouloir s’enfuir, embroche-le sans pitié !


    – Maî… Maître Vandin ?! balbutia le soudard en découvrant le visage familier de l’apothicaire.


    – Ne te fie pas à tes souvenirs, soldat ! prévint la Patiente en emboîtant le pas à Christof qui sortait de la cave. Le Vandin que tu croyais connaître n’existe pas. Seul compte celui qui te fait face, et c’est un homme dangereux !


    Roland quitta le réduit en dernier. Il jeta un coup d’œil au père de la Bête. Masque d’Argent chantonnait toujours, semblant désormais imperméable à ce qui l’entourait. Et le jeune Conteur se demanda comment quelqu’un à l’air si bienveillant pouvait avoir engendré tant de souffrances et d’horreurs.


    



    ***


    



    Des coups sourds faisaient trembler les portes du manoir que les soldats avaient précipitamment refermées. Ravengen, Mathilde et Roland rejoignirent la cour, torche flambante en main. La lueur des brandons paraissait presque pâle, comparée à l’éclairage dispensé par la lune à son apogée. Le ciel sans un nuage permettait de distinguer les contours des choses, quasiment autant qu’en plein jour. Et les assiégés purent s’apercevoir sans peine que l’un des ventaux se fissurait par le milieu. Les plaintes aiguës résonnaient à droite, à gauche, devant, derrière… Un encerclement en bonne et due forme. Quatre des soudards présents restaient immobiles, mains crispées sur les piques. Les deux derniers, des archers, gardaient leur arc bandé. Et tous attendaient avec anxiété de voir apparaître les monstres habités d’une telle fureur.


    – Hardi, soldats ! clama Christof en brandissant son épée. Ce ne sont pas des garous, mais des paysans qui se croient devenus bêtes fauves ! Taillez et percez sans faiblir, et nous verrons l’aube se lever !


    Un bien bel optimisme, estima Roland en voyant le portail s’ébranler de plus belle. La femme pourpre se porta au niveau de Ravengen qui avait pris la tête de sa troupe.


    – Messire, envoyez vos piquiers à la remise! Et qu’ils y prennent deux tonneaux de poix à faire rouler jusqu’aux entrées nord et sud!


    – Oui… Je vois ce que vous comptez accomplir…


    Quelques instants plus tard, les soudards désignés revenaient vers leurs frères d’armes, après avoir couché les fûts de chêne face aux grandes portes, principale et arrière. Avant de rejoindre l’archer préposés au portail de sortie, Roland alla vérifier les réserves subsistant dans le cabanon. Trois tonneaux. C’était peu. Et entreposé dans un endroit exposé, de plus.


    À côté du soldat en position de tir, le Conteur concentrait maintenant ses regards sur les battants qui tremblaient. Celui de droite céda soudain sous la poussée de dizaines d’épaules. Le panneau éclata dans une envolée d’esquilles de bois. Roland et son équipier purent alors voir leurs agresseurs. Des faces grimaçantes, rougies par une tension surhumaine. La bave s’écoulait de ces bouches retroussées en d’horribles rictus. Et les doigts des enragés se tordaient dans d’effrayantes crispations. Ces possédés étaient tels que Vandin les avait décrits. Des guerriers fauves. Des Berserk !


    Roland n’attendit pas que le second volet capitule à son tour. Les Berserk se gênaient, dans leur volonté folle de se précipiter par la même étroite ouverture. Mais cela ne durerait pas. Ils s’acharnaient déjà sur le panneau gauche, tentant de l’arracher. De sa torche flambante, le garçon embrasa la pointe de la flèche. L’archer tira et le trait filant vint se planter droit dans le tonneau qui explosa en une gerbe de feu. Les éclaboussures de poix brûlante incendièrent le bois du portail. Un rideau de flammes s’éleva, barrant la route aux fauves déchaînés. Ce n’était qu’un répit temporaire. Roland ne l’ignorait pas, tandis qu’il courait vers l’avant du manoir pour rejoindre Mathilde.


    À l’entrée principale, les portes tenaient encore. La Patiente se tenait prête à bouter le feu au trait du second archer.


    – Mathilde, les panneaux ont cédé, là-bas ! annonça le jeune homme en se rangeant aux côtés de son professeur. Ton plan fonctionne, les flammes interdisent l’accès aux villageois. Le soldat est resté sur place, il surveille la progression de ces fous furieux…


    – Parfait ! dit la femme pourpre sans détourner son regard des battants qui vibraient sous les coups répétés. Espérons que cela marchera aussi bien ici… Si nous devons combattre au corps à corps, essayons de ne pas tuer, Roland. Ces gens ne sont pas responsables de leurs actes…


    Les deux portes s’ouvrirent brutalement, dans un fracas de tonnerre. La planche de verrouillage venait d’éclater et une cohorte de hurleurs aux yeux exorbités s’apprêtait à envahir la cour. Mathilde laissa retomber sa torche sur la flèche. Deux secondes plus tard, le tonneau vomissant sa poix en flammes faisait refluer les Berserk.


    Les assiégés n’eurent pas le temps de se réjouir de cette maigre victoire. L’archer de la porte arrière accourait vers eux à grands cris.


    – Les gueux escaladent le mur, là-bas ! haleta le ruffian en mettant un genou en terre afin de mieux viser.


    Il décocha une flèche et une silhouette lointaine trébucha, fauchée en pleine course. Suivant de près leur compagnon foudroyé, deux têtes hirsutes apparaissaient au faîte de la paroi. Escalader cette muraille construite en pierres lisses semblait, à priori, impossible. Les Berserk y parvenaient néanmoins lentement, accrochant leurs doigts tétanisés dans les moindres interstices.


    Roland se retourna aux hennissements des chevaux parqués dans l’angle droit de la cour. Ce n’étaient plus les flammes qui effrayaient les bêtes. Deux forcenés tombés du mur s’acharnaient sur les montures et le cordage qui reliait ces dernières entre elles. Tout se passa si vite que nul ne put réagir. Le lien qui faisait office de corral se rompit. Le cheval de tête prit sa course et sauta au-dessus des flammes, imité par ses congénères. Les animaux partirent au galop vers le bourg, fuyant ce lieu de folie et de mort.


    – Pas cela ! pesta Christof. Nos chevaux !


    – Il ne faut pas traîner ici ! cria Mathilde. Sans montures, nous ne leur échapperons pas !


    Les Conteurs et leurs alliés tentaient de surveiller tous les côtés à la fois. Des faces hideuses émergeaient du sommet des quatre parois. Un cri strident vrilla les oreilles de Roland, qui pivota instinctivement. Le dément qui bondissait mains tendues fut stoppé net par un coup de plat d’épée en pleine tempe.


    – Mathilde, il a surgi du vestibule ! avertit Roland en vérifiant que le Berserk restait au sol, assommé. Il y en a dans le manoir !


    – Alors le sergent et Vandin sont morts… Sinon, ils nous auraient rejoints.


    Un des possédés parvenu en haut du mur se laissa choir sur l’archer qui couvrait l’entrée principale. En quelques coups enchaînés, il massacra sa proie et se mit ensuite à la mordre cruellement. Ravengen jaillit à la rescousse, plantant son épée entre les omoplates du fauve qui s’écroula. Mais il était trop tard pour le soldat. Mathilde se rapprocha et s’empara de l’arc et du carquois désormais libres d’utilisateur.


    – Partons ! lança-t-elle en accrochant l’arme en bandoulière. Si ces déments pouvaient escalader plus vite, nous aurions déjà succombé sous leur nombre. Passons par les arbres, ils sont quasiment adossés à la muraille. Nous grimperons aisément par là !


    – D’accord, d’accord… haleta Christof, dépassé par les événements. Je rameute mes hommes !


    Vers l’entrée frontale, un piquier embrochait un Berserk qui venait de se recevoir à terre. Occupé à sa sanglante besogne, le soudard ne vit pas que d’autres possédés terminaient leur ascension. En un éclair, il périt sous à l’assaut brutal des enragés.


    Ravengen vit la scène de loin. Il n’eut pas besoin de faire de grands calculs. Seuls quatre hommes survivaient sur les six présents dans la cour.


    – En retraite, soldats ! Par les arbres ! Par les arbres ! brailla le duc avec les mains en porte-voix, en se dirigeant vers le mur le plus proche.


    Mathilde et Roland suivirent le mouvement. Les Berserk de l’entrée principale se préparaient à couper la trajectoire des fuyards, accourant en position accroupie. D’un coup précis, le Conteur fracassa l’épaule de la possédée qui galopait en tête. La villageoise tomba en arrière sous le choc, mais se releva pour attaquer de nouveau, son bras blessé cognant, inutile, contre sa hanche. Le garçon lui asséna un coup de plat au sommet du crâne et la femme s’effondra enfin. Seulement évanouie, espéra Roland…


    La Patiente évita au dernier moment le paysan qui cherchait à la prendre à la gorge. Mathilde tira une plume qui transperça la jambe de l’homme de part en part, juste au-dessous du genou. Une blessure grave, de nature à neutraliser un adversaire normal. Pourtant, le Berserk en transe revint à la charge en boitant. Chaque seconde perdue rapprochait les Conteurs de l’issue fatale, Mathilde le savait. Mâchoires crispées, elle se résolut à adopter des méthodes plus radicales. Sa seconde lame toucha l’homme en plein cœur et le dément s’écroula, tué net.


    De son côté, Ravengen n’éprouvait pas ces scrupules. Les deux derniers enragés, tout à leur furie meurtrière, venaient se jeter sur lui sans précaution, grognant et écumant. De son épée tournoyant à grands moulinets, le duc faucha mortellement la jeune Berserk et, en suivant, le compagnon de celle-ci. L’attitude froide de Christof et de ses soldats leur permit d’atteindre les arbres avant les capes pourpres. Ils grimpèrent hâtivement, leur progression rendue facile par les branches courtes. Aucun d’entre eux ne s’aperçut qu’un groupe de Berserk surgissait de la cour arrière. Et le piquier qui venait en dernier n’eut pas le temps de se mettre hors de portée. Des mains fébriles saisirent sa tunique et il chuta, happé par la meute hurlante.


    Roland et Mathilde arrivaient à leur tour au niveau des arbres, près du cadavre du piquier que se disputaient les paysans.


    – Passe devant, Roland ! cria la jeune femme en saisissant au passage la lance abandonnée par l’infortuné.


    Un vieillard aux yeux injectés de sang se redressa brutalement. Délaissant la rage du groupe, il se rua sur la Patiente, avide d’une victime vive à déchirer. Mathilde opéra un brusque revers du manche de la pique et le vieux, frappé à la mâchoire, fut projeté sur ses compagnons de carnage. Ceux-ci réagirent par des frappes aveugles et une bagarre absurde débuta.


    Vandin disait vrai, pensa Mathilde en sautant souplement pour attraper d’une main les premières branches. Ces possédés sont capables de se battre entre eux. Tant mieux ! Ils ne prendront pas garde à nous, pendant ce temps…


    Roland n’avait pas jugé bon de discuter les directives de son professeur. Il restait juste accroché près du sol, à s’assurer que Mathilde n’était pas victime d’une attaque imprévue. Voyant la Patiente expédier la pique par-dessus le mur et entamer son escalade, Roland reprit sa propre ascension, tranquillisé.


    Parvenus à mi-hauteur de l’arbre, les Conteurs agrippèrent les pierres d’angle, se hissèrent et se retrouvèrent à plat ventre sur l’étroite corniche. De leur perchoir, ils virent Ravengen et ses hommes, sur la pente qui menait au village, en train d’achever une poignée de Berserk isolés.


    – Regarde dans la cour, Mathilde… Il y a de plus en plus de possédés. Et certains nous ont repérés, je crois !


    – Bien sûr. Pas besoin de leurs yeux, leurs sens inhumains suffisent.


    La horde sauvage commençait à converger vers la paroi de droite où se tenaient les Conteurs.


    – Aussi versatiles que méchants…. Ils se sont acharnés à envahir la cour et, sans prendre le temps de souffler, ils veulent déjà en repartir!


    – Est-ce l’heure pour une telle légèreté, Roland l’Inconscient ? répondit Mathilde en se dressant sur ses jambes avant de sauter. Ma parole, mon insouciance a fini par te contaminer !


    Ils se reçurent jambes pliées, bras tendus et mains ouvertes, afin d’absorber le choc.


    – Maudits soient ce fou de Vandin et ce pervers d’Hermann ! grommela la Patiente en récupérant la pique retombée de ce côté de la paroi. Ils nous contraignent à verser du sang innocent ! Oublie mes recommandations, Roland… La douleur n’arrête pas ces possédés. Si nous ne parvenons pas à les assommer, il faudra les tuer. Nos vies sont en jeu.


    – Je le sais, Mathilde…


    Ils s’élancèrent en direction de Ravengen. Le duc haranguait ses soldats aux visages défaits par la peur, devant les corps des paysans tués.


    – Ah… je craignais que vous n’ayez pu franchir le mur, dit Christof en voyant surgir les capes pourpres. Il semble rôder peu de ces possédés alentour, quoique l’on entende leurs hurlements venant de partout. La plupart de nos poursuivants ont investi le manoir, visiblement.


    – Cela ne va pas durer, Messire. Les Berserk de la cour sont à nos trousses, et ceux qui se seront hissés par les arbres attaqueront sans tarder ! Ne traînons pas, gagnons le village !


    – Seriez-vous démente autant qu’eux, Dame ? Au bourg, ces monstres risquent d’errer en plus grand nombre ! Ils vous mettront en pièces !


    – Au bourg, il y a des chevaux ! Sans montures, nous ne survivrons pas ! Et je pense que la plupart des Berserk courent les environs, portés par l’instinct de la chasse. Le village doit être quasiment désert.


    – C’est folie ! Nous allons au-devant de mes soldats partis en reconnaissance. Leurs trois chevaux supporteront des charges supplémentaires, et ils sont certainement tout près d’ici, à cette heure. Dans le pire des cas, la haute montagne nous fournira un refuge plus sûr jusqu’à l’aube !


    – Trois chevaux, en admettant qu’ils prennent chacun un cavalier en croupe, cela ne suffit pas pour neuf personnes ! objecta Roland en surveillant le sommet du mur encore désert.


    – Soit ! dit la Patiente en attrapant son élève par le bras. En groupe, nous sommes des proies faciles à repérer. Dispersés, nous aurons plus de possibilités de tenir jusqu’à l’aube… Bonne chance, Messire, et souhaitons nous revoir au matin !


    – Bonne chance, Sires Conteurs !


    Les deux groupes se séparèrent. Christof et ses trois hommes se mirent à courir le long de la côte, le plus loin possible de la muraille. De leur côté, Roland et Mathilde dévalaient la pente menant aux maisons. Les cris aigus se répercutaient dans la chaude nuit d’été, semblant ricocher entre les blocs de granit qui cabossaient le paysage. Sur la corniche de la cour, les premières faces enragées se détachèrent bientôt sous la lumière blanche de la lune.


    



    ***


    



    Mathilde se trompait. Vandin et le sergent vivaient toujours. Dès que les plaintes stridentes avaient retenti à l’intérieur du manoir, le soldat s’était empressé de barricader la porte de la cave en calant devant deux lourds tonneaux. Mieux valait rester calfeutré dans ce réduit, discret et silencieux, tandis que les autres se feraient égorger là-haut, pensait alors le sergent. Maintenant, il n’était plus aussi certain de la valeur de son plan. Le soudard attendait, face à l’épais ventail, mains crispées sur la hampe de sa pique, hypnotisé par les coups incessants qui ébranlaient son rempart improvisé. Les hurlements qui émanaient du couloir ne laissaient aucun doute quant à l’origine de cette agression. Des garous ou, comme disait le duc, des paysans qui se prenaient pour des garous.


    Quelle différence tant que ces gueux attaquent en horde ? songea le sergent avec amertume.


    Vandin, demeuré jusque-là assis en tailleur, se releva et vint à l’homme pétrifié dans sa terreur.


    – Soldat, s’il te plaît…


    – Laisse-moi en paix, le vieux ! Tu ne vois pas que l’heure est grave?


    – Justement. Si nous devons périr ce soir, j’aimerais m’humecter le gosier une dernière fois. Le puis-je ?


    – Par Dieu, fais à ta guise et ne me distrais plus !


    Vandin eut un sourire discret. Il n’était pas besoin de demander la permission à son geôlier. Celui-ci était tellement effrayé qu’il ne voyait rien que ces fûts prêts à basculer. L’apothicaire alla jusqu’au centre de la longue étagère murale. Il attrapa un cruchon de glaise et but à longues gorgées, tourné vers le soldat qui ne cessait de fixer la porte.


    Si la Patiente s’était trompée, Vandin, lui, avait menti lors de son interrogatoire. Il conservait de nombreux flacons de son précieux philtre de vigueur prêt à l’emploi en plusieurs endroits du domaine. Dont la cave.


    Très vite, Masque d’Argent sentit se répandre en lui cette douce chaleur si caractéristique. Une fois de plus, la sève de la jouvence courait dans ses veines usées par les ans, insufflait une force neuve à son cœur fatigué. Une fois de plus, les picotements provoqués par son énergie restaurée lui chuchotaient qu’aucun obstacle ne l’arrêterait dans son désir de retrouver la Dame de Lune.


    Les yeux clos, le menton sur la poitrine, Masque d’Argent murmura ses remerciements rituels. Réalisant que le vieillard ne figurait plus dans son champ de vision, le sergent chercha du regard et découvrit Vandin à cinq pas en arrière.


    – Que fais-tu, le vieux ? aboya l’homme d’armes, pensant que le prisonnier recommandait son âme à Dieu. Plutôt que de prier, viens renforcer cette damnée porte, par les cornes du Diable !


    Masque d’Argent projeta le cruchon avec une vitesse surprenante. Le récipient explosa en pleine joue du soldat qui tituba jusqu’au mur. En un bond, Vandin ramassa la pique tombée à terre, se redressa dans la seconde et pointa la lame sur le sternum du ruffian sidéré.


    – Que… que faites-vous, Maître Vandin ? De grâce…


    Devant un péril encore plus immédiat que celui représenté par les Berserk, le ton du sergent changeait brusquement. Masque d’Argent pesa sur le manche de l’arme, immobilisant le blessé contre la paroi.


    – Tu es de Ravengen, soldat, c’est exact ?


    – Oui, c’est bien cela. Depuis de nombreuses années, comme vous, Maître ! approuva le soudard en se méprenant sur le sens de la demande.


    – Tu ne mérites donc pas meilleur sort, puisque tu es un lâche ou un assassin !


    Vandin porta le coup de toute sa force et le cri d’agonie de l’homme d’armes surpassa le raffut terrible des possédés. Le vieillard laissa le corps pantelant cloué au mur, sans s’intéresser davantage à sa victime. Il revint vers la table et coiffa son casque argenté, posément. Le premier des tonneaux bascula et se fendit en percutant le sol. D’un regard détaché, Vandin vit que les planches de la porte se disloquaient. L’on pouvait apercevoir des bouts de visage tordus par une haine farouche. Masque d’Agent prit sa flûte et cala le bel objet dans sa ceinture. Puis il recula et s’adossa au mur du fond. Le second fût de chêne finit par se renverser sous la pression énorme et éclata à terre. Six villageois se bousculèrent pour entrer, impatients de détruire. Vandin exécuta une courte passe manuelle et clama à haute voix une phrase étrange. Le contre-sortilège à l’état de Berserk, fait de mots inconnus du commun des mortels. Dès que l’apothicaire eut promulgué son charme, les enragés s’écroulèrent au sol, terrassés par un sommeil comateux. Masque d’Argent enjamba les dormeurs, s’arrêta brièvement sur le visage d’une fille qui, avec des lèvres plus sensuelles, aurait pu ressembler à Beatrix. S’arrachant à sa rêverie, il franchit le battant fracassé et se dirigea vers le rez-de-chaussée. Le Masque se doutait qu’il rencontrerait d’autres Berserk sur son chemin. Et il s’en moquait autant que de sa première décoction.


    Vandin estimait devoir remplir une tâche avant de se remettre en quête de la Dame de Lune. Il se mit à marcher d’un pas tranquille. Et, quand il parvint dans la grand-salle, il fredonnait à nouveau sa triste mélodie.


    



    ***


    



    La Patiente et Roland couraient à toutes jambes, leur allure augmentée par la pente douce. Ils atteignirent vite les premières habitations du bourg. Le doux éclairage prodigué par le disque lunaire leur permettait de se repérer. Roland regarda vers le manoir. Au loin, des formes agitées se recevaient au sol, des deux côtés du mur d’enceinte. Les Berserk allaient reprendre la chasse.


    – Ils doivent savoir courir, en plus… Ils seront là rapidement, murmura le Conteur.


    – Pas grave. Tantôt, j’ai remarqué un enclos, à l’entrée du village. À cheval, nous irons toujours plus vite qu’eux !


    Les capes pourpres avancèrent au pas de course, guettant le moindre mouvement suspect. Comme l’avait prévu Mathilde, la grand-rue était déserte, même si des cris résonnaient régulièrement dans les collines environnantes.


    – Ravengen n’a rien contre nous, mais il nous sacrifierait s’il le jugeait indispensable, j’en suis sûre ! souffla la jeune femme. S’il parvient à rejoindre ses soldats de patrouille, il réservera d’abord les chevaux pour lui et ses hommes !


    – Certainement ! Mieux valait tenter notre chance ici, je suis d’accord!


    Alors qu’ils arrivaient dans le secteur de l’enclos, une grosse bonne femme jaillit soudain d’une ruelle adjacente, bras tendus et gueule béante. Dans un hurlement abominable, elle vint s’empaler violemment sur la Patiente. Les deux corps mélangés roulèrent au sol. Mathilde avait eu le bon réflexe de relever sa pique à l’horizontale et la hampe maintenait éloignées les mâchoires écumantes qui claquaient dans le vide. Roland releva son épée et dut cogner à deux reprises sur le crâne de la démente avant que cette dernière ne s’immobilise au sol.


    – Tout va bien, Mathilde ? J’ai frappé du plat de la lame. J’espère qu’elle…


    – Merci, mon garçon, dit la femme pourpre en se relevant. Ne t’en fais pas, elle vivra… Par le Diable, essayer de ne pas tuer ces gens nous complique grandement la tâche !


    Sur la pente, un grand groupe de Berserk courait ventre à terre, droit vers la rue centrale. Les Conteurs parvinrent aux abords de l’enclos, notèrent sans ralentir que deux possédés gisaient dans la poussière, le front ensanglanté. Se débusquant de l’angle d’un mur, une silhouette bondit et leur barra la route. Il gardait un bras le long du corps et ne portait plus d’écharpe. Mais les Conteurs le reconnurent immédiatement.


    – Par mille panses vides ! Mathilde, Roland… c’est vous ?! s’exclama Bouche-Goulue en abaissant son bâton. J’ai entendu un cri effroyable, je pensais…


    – Geoffroy?! Que fais-tu ici? Ne me dis pas qu’Elena est avec toi!


    – Me prends-tu pour un irresponsable, Mathilde ? Bien sûr que non. Que se passe-t-il dans ce bourg ? À peine arrivé, j’ai été attaqué par deux fous furieux, et l’on dirait que tous les garous de la Création tiennent réunion dans ces collines ! Où sont Ravengen et ses soldats ?


    – Une meute d’enragés est à nos trousses ! Tu as ton cheval ?


    – Oui, il est là. Où allons-nous ?


    – Vers le manoir de Vandin !


    – Vous l’avez trouvé ?


    – Oui ! lança la jeune femme qui enfourchait un solide étalon en tâchant de calmer l’animal. Il est mort. La Bête est vivante, en revanche ! C’est un coutelier de Ravengen !


    – Le jeune à qui j’ai acheté mes poignards ! ajouta Roland qui avait maîtrisé sa monture lui aussi.


    Les capes pourpres cravachèrent leurs chevaux juste à l’instant où les Berserk envahissaient la grand-rue. Au grand galop, les trois compagnons se frayèrent un chemin au travers de la meute hurlante. À coups de bâton, de manche de pique, de plat d’épée, ils parvinrent à briser les assauts hystériques des possédés qui tentaient de les désarçonner. Les chevaux affolés filaient droit devant eux, heurtant brutalement les enragés qui leur bloquaient la route. Chuter de selle aurait signifié une mort certaine. Mais les Conteurs réussirent à laisser derrière eux la horde frénétique. Ils lancèrent leurs montures à l’assaut de la côte, en direction du manoir. Déjà, les Berserk indemnes faisaient demi-tour et repartaient à la poursuite des cavaliers.


    



    ***


    



    La progression de Christof et de ses trois hommes d’armes s’était révélée plus difficile que celle des Conteurs. Leur course sur une côte de plus en plus raide les ralentissait et le groupe des enragés qui avait choisi de les pourchasser gagnait sans cesse du terrain. Le piquier qui arrivait en queue eut la mauvaise inspiration de se retourner. Voyant un possédé presque sur lui, il voulut transpercer le furieux. Le paysan réussit à agripper le manche avant le coup fatal. Le temps que, d’une saccade, le ruffian se libère et frappe son agresseur, plusieurs Berserk arrivaient et sautaient à la gorge du malheureux qui fut submergé par une masse grouillante de furie. Le duc se retourna à peine en entendant le long cri d’agonie.


    – De l’avant, soldats ! clama-t-il en scrutant anxieusement au-delà du gouffre. On ne peut plus rien pour lui !


    



    Appuyé sur les roches, Hermann souriait d’aise. Il identifiait sans peine Christof, malgré la distance. Ainsi, le dernier des Ravengen venait se perdre sous ses yeux ravis. Le dernier des cinq fils légitimes qui avaient amplement profité de leur droit de naissance… Des privilèges dont lui, le bâtard honteux, s’était toujours vu privé.


    Le coutelier posa son menton sur ses avant-bras, décidé à jouir du spectacle. Mais le bruit inattendu de sabots dans son dos vint gâcher sa joie.


    Les trois soudards partis en patrouille s’étaient bien gardés de revenir trop vite. Si la Malebête rôdait vraiment aux alentours du village maudit, ils préféraient s’en éloigner le plus longtemps possible. En espérant que les autres auraient réussi à faire un sort au démon durant leur absence.


    Les piquiers, enfin de retour, découvrirent la scène démente qui se déroulait sur le versant du manoir en même temps qu’ils tombaient nez à nez avec Hermann. Le tout à leur grande stupeur.


    – Ne bouge pas, le gueux, ou je te crève la poitrine ! cracha l’un des gens d’armes en pointant hargneusement sa lance vers Hermann. Je ne sais pas ce qui se passe là-bas, mais tu vas…


    Le jeune homme fit volte-face, fuyant par un petit sentier sur sa droite. Il n’était pas question de se laisser capturer par ces rustres. Un second soldat propulsa son cheval en direction du fugitif, pique tendue. D’un coup d’œil, Hermann vit la brute charger. Il n’avait plus le choix…


    Le coutelier leva la tête vers les cieux, son cou tendu laissa naître le grognement qui finirait en un rugissement démoniaque. Son visage et son corps se déformaient à une vitesse folle. La jument se cabra devant le monstre qui prenait vie, jetant bas son cavalier. Et les trois gens d’armes écarquillèrent des yeux horrifiés à la vision de la Bête.


    



    Enfin parvenu au bord du ravin, Christof s’arrêta devant la passerelle. Le duc jeta un regard en arrière, laissant le piquier s’engouffrer sans attendre sur les planches de bois verdi par le temps. Les possédés se ruaient vers le pont. Rien ne les arrêterait, Ravengen ne se faisait pas d’illusions. Les chevaux demeuraient la seule chance de survie. Christof s’engagea à son tour, en se demandant pourquoi sa patrouille persistait à ne pas se montrer. L’archer lui emboîta vivement le pas.


    – Frappe deux ou trois des hommes de tête ! ordonna le duc. En tombant, ils ralentiront leurs congénères !


    L’archer toucha au but, par deux fois. Puis il reprit sa course désespérée. L’absence de garde-fou rendait la traversée périlleuse. Le moindre faux pas, et c’était un plongeon de cinquante mètres sur les rocs qui hérissaient le fond du précipice.


    Ravengen eut la terrible réponse à sa question lorsque, sur le versant opposé, un cheval aux flancs déchirés fut brusquement projeté dans le ravin. Aussitôt après, le corps d’un soudard décapité suivit l’animal. Et un second homme d’armes parut s’envoler, montant très haut avant de retomber parmi les rochers, comme une poupée brisée. La Bête surgit en hurlant, prit pied sur la passerelle et bondit sur le piquier paralysé par la peur. D’un revers de sa monstrueuse patte, elle ouvrit le torse du soudard qui bascula dans le vide.


    À cette seconde précise, Christof comprit qu’il ne vengerait pas Anne et Albrecht. Et qu’il ne reverrait jamais son château.


    



    La Patiente estimait qu’Hermann se cachait certainement de l’autre côté du gouffre. Christof et ses soldats étant partis dans cette direction, les Conteurs verraient par la même occasion s’ils pouvaient secourir leurs alliés. Les trois amis rejoignirent donc le bord de la falaise au niveau de la passerelle. Leur sang se figea quand ils découvrirent la créature, juste après la chute du piquier. L’incarnation démoniaque d’Hermann avait changé depuis leur affrontement à Ravengen. Encore plus grande, massive, poilue, sauvage. La tête du monstre ne conservait désormais aucun attribut humain. Son nez et sa bouche déformés évoquaient un museau, ses longues oreilles dressées se terminaient en pointe. Ses mains boursouflées ressemblaient à des pattes et les griffes de ses doigts mesuraient au moins dix centimètres chacune.


    – Le stade ultime de la transformation… murmura Mathilde.


    – Vous ne m’avez pas dit que ce maudit coutelier ne voulait plus devenir la Bête ? maugréa Bouche-Goulue, tentant de masquer l’angoisse qu’il sentait sourdre au fond de lui.


    – Il faut croire que quelque chose l’a poussé à changer d’avis, répondit Roland d’une voix sépulcrale.


    Le garçon ne s’étonnait pas de la scène d’épouvante qui s’offrait à eux. C’eût été trop facile qu’Hermann garde sa forme humaine. Les écrits du Livre des Peurs se vérifiaient toujours, le jeune homme n’en doutait plus. Comme il ne doutait pas qu’il faudrait bientôt affronter la Bête dévoreuse. La vraie, cette fois.


    Les Berserk qui traquaient Ravengen et ses soldats investirent la passerelle, au moment où les capes pourpres surgissaient. Sous l’effet de la surcharge, le pont se mit à tanguer violemment. L’archer, qui cherchait vers où fuir, perdit l’équilibre et plongea vers l’abîme, dans un long cri d’effroi. Il fut accompagné de quelques possédés trop pressés pour avancer prudemment. Christof trébucha, perdit son épée, mais parvint de justesse à s’accrocher au bord des rondins de bois. Un court répit, et bien inutile. Sa cotte de mailles l’alourdissait. Pendu à bout de bras, il ne pouvait remonter. Et, de toute façon, la Bête ne lui en donnerait pas l’occasion.


    Le duc aperçut les Conteurs. Ceux-ci étaient conscients de ne pouvoir rien faire. Les nombreux Berserk qui s’agitaient entre eux et Ravengen ne permettraient pas d’intervenir à temps. Christof accrocha les yeux de Mathilde. Et la Patiente croisa le regard d’un homme qui savait qu’il allait mourir. La jeune femme repensa à la phrase de Christof, prononcée dans l’intimité de sa chambre : La malédiction ne s’éteindra qu’au trépas du dernier des Ravengen, je crois. S’il avait pu prévoir…


    Juste avant que la Bête n’arrive sur lui, Ravengen lâcha prise et tomba comme une pierre, sans un cri.


    Regardant en arrière, Mathilde vit ses craintes confirmées. Les possédés semés au village gravissaient la côte dans une course accroupie bestiale. La lune demeurait haute dans le ciel, le jour ne poindrait pas avant longtemps.


    Derrière eux, des Berserk. Devant eux, des Berserk… et la Bête déchaînée.

  


  
    

    18

    Dame de cœur


    Sur la passerelle, la Bête fit un bond prodigieux, voltigea au-dessus des villageois et atterrit au bord du précipice, en plein milieu des possédés. Par réflexe, les enragés se jetèrent sur la créature. Alors la Bête frappa, arracha, déchira, dans un déchaînement extrême. Elle avait voulu s’éloigner au plus tôt du vide, et voilà que des formes fébriles venaient se jeter sous ses griffes. Hermann ne se souvenait plus qu’il était à l’origine de ces fragiles monstres succombant sous ses coups. Sa soif de destruction trouvait simplement là une occasion de s’étancher. Du fond de leur transe, les possédés perçurent que ce prédateur suprême représentait leur évolution finale. Essayer de le mordre, de le démembrer leur apparut brusquement contre-nature. Il n’y avait en eux aucune pensée raisonnée. Juste l’instinct de la hiérarchie lunaire.


    Les forcenés refluèrent en désordre car, si leur agressivité cherchait désormais d’autres cibles, Hermann ne partageait pas leur ressenti. La Bête s’acharna sur les Berserk blessés incapables de courir, et le reste des paysans se dispersa vers les collines.


    Tandis que ses crocs monstrueux cisaillaient les chairs, la conscience d’Hermann se diluait dans un maelström rouge sang. Sa dernière métamorphose avait aboli ses mécanismes humains de pensée. Le coutelier venait d’effectuer un voyage sans retour, mais il ne pouvait plus s’en inquiéter. Au contraire, une sensation d’euphorie sauvage l’habitait.


    Les Conteurs chevauchaient déjà loin de ce massacre. Ils savaient ne pouvoir affronter la Bête sans armes adaptées. Ravengen et ses hommes morts, les Berserk impossibles à aider, mieux valait préparer la contre-attaque. Mathilde et ses compagnons décrivirent un large arc-de-cercle afin d’éviter les possédés grimpant vers le ravin. À la grande surprise des capes pourpres, les paysans étaient en train d’obliquer vers le monticule le plus proche.


    – Par le fer de mon bâton ! s’exclama Geoffroy. Regardez, près du pont ! Voilà pourquoi ils décampent… Le coutelier s’en prend à ses propres rejetons !


    – Oui… Le comble de l’ironie ! dit la Patiente. La diablerie vouée à notre perte sert finalement à nous faire gagner un temps précieux ! Ces malheureux n’ont aucune chance contre la Bête, Berserk ou pas. J’espère que beaucoup parviendront à s’échapper…


    Sans freiner leurs montures, ils passèrent au travers des portes arrière calcinées du domaine. L’incendie s’était résorbé, mais la poix brûlante rougeoyait toujours au sol.


    – À la remise ! Les tonneaux sont notre unique chance ! cria Mathilde en sautant de selle. Attachons nos chevaux, ils ne pourront s’enfuir !


    



    ***


    



    Retranché au bas d’un monticule face au mur d’enceinte droit, Masque d’Argent avait vu les Conteurs partir vers le village et en revenir avec Bouche-Goulue, Hermann surgir sous son ultime forme, et le duc et ses soldats succomber. Tout cela en très peu de temps. Jugeant que plus personne d’important ne prendrait garde à lui, Vandin se mit en marche. Sur sa route, il croisa trois Berserk égarés qui s’endormirent à son passage. Le vieil homme traversa la grand-rue, parvint à l’entrée de l’agglomération et s’agenouilla devant les symboles mystiques. Il traça de son index décharné deux signes différents, le premier au début de la suite inscrite au sol, le second à la fin. Puis il murmura la phrase qui plongeait les possédés dans un sommeil profond.


    Vandin se releva, content de lui. Il lui fallait accomplir le même rituel à la sortie du bourg. Après cela, les paysans s’écrouleraient tous ensemble, pour se réveiller au grand jour, sans aucun souvenir de leur transe. Et débarrassés à jamais du sortilège.


    L’apothicaire repartit tranquillement. Ses pensées s’embrouillaient, sans vacarme ni colère. Il ne savait plus trop s’il raisonnait en tant que Maître Vandin ou Masque d’Argent. En revanche, ce qui ne faisait aucun doute, c’était que la Conteuse avait tort. L’apothicaire renommé (Vandin, donc ?), et qu’importe s’il opérait là en qualité de sorcier (Masque d’Argent, alors ?), prouvait une fois encore qu’il se dédiait à la sauvegarde des gens en délivrant ces villageois de leur malédiction. Et surtout, la Conteuse se trompait en prétendant qu’il se sentait responsable de n’avoir pas secouru Beatrix. Et au nom de quoi éprouverait-il de la culpabilité ? Beatrix n’était pas morte…


    Le discours intérieur du vieillard dériva, et il songea avec tristesse qu’il ne discuterait sans doute plus avec son fils spirituel. Sa condition actuelle ne permettrait pas à Hermann de recouvrer son incarnation humaine. Vandin l’ignorait, lors de la cérémonie subie par son protégé. Sans doute s’était-il mal imprégné de ce savoir précis d’Arthus. Trop tard pour les regrets…


    La folie de Masque d’Argent le préservait de toute inquiétude à l’égard de la Bête devenue incontrôlable. Il se remit à fredonner, chantant à mi-voix des paroles écrites le lendemain de l’assassinat de Beatrix.


    Aux frontières d’un âge, Dame de cœur,


    Vous m’avez chaviré comme aucune


    J’entends votre voix au gré de mes humeurs


    Partout je vous suivrai, cœur de Lune


    



    ***


    



    Les Conteurs se postèrent de part et d’autre du portail arrière. Près du gouffre, la Bête terminait de dévorer les cadavres des Berserk tués. Dans les collines, des dizaines de longues plaintes retentissaient sans trêve. Mais plus aucun possédé ne se montrait.


    – À quoi nous serviront les tonneaux si nous ne pouvons projeter leur contenu enflammé sur la Bête ? s’interrogea Roland à voix haute.


    – Bien observé, jeune homme ! souffla Mathilde, arc et flèche en mains. Le problème est que je ne vois pas comment parvenir à nos fins.


    – Sans compter que, d’après ce que vous me disiez, le coutelier ne craint plus le feu…


    – Il ne le craint plus, Geoffroy, mais le feu reste son ennemi et peut le détruire ! reprit la Patiente. Du moins si l’on en croit le journal de Vandin. Et j’espère que ce dément ne se trompait pas car, sinon, c’en sera vite fait de nous !


    En haut, la Bête hurla à la lune, en déchirant l’air de ses bras. Puis elle descendit la pente à quatre pattes. La créature cherchait à localiser l’odeur humaine que ses sens lui apportaient. Elle se figea quand ses yeux aperçurent les trois formes pourpres. Hermann se redressa et s’élança vers ses proies. Nulle pensée cohérente ne subsistait plus en lui. Seul son instinct l’animait, consumé par une volonté impérieuse qui se résumait à trois envies : détruire, tuer, dévorer.


    – Il nous a vus ! cria Roland en étreignant plus fort le bouclier pris à l’un des deux piquiers morts dans la cour.


    – Je savais que cet arc nous serait utile, murmura Mathilde. Même si je pensais le réserver aux Berserk…


    La jeune femme plongea sa flèche dans la poix qui grésillait à ses pieds, avant de viser calmement. Il était difficile d’atteindre une cible qui changeait sans cesse de posture, soit accroupie, soit debout. Mathilde attendit que la créature présente son poitrail dans une posture droite et lâcha la corde en bloquant sa respiration. La flèche qui visait le cœur se ficha dans l’épaule gauche d’Hermann. La Bête stoppa net sa course, se tordit en rugissant. Pris de convulsions, le monstre arracha le bois planté en lui et étouffa les flammèches qui roussissaient ses poils avant de s’immobiliser à mi-côte. Il grondait sourdement et ne détachait pas son regard du portail calciné.


    Bouche-Goulue se laissa tomber de la branche sur laquelle il s’était hissé pour surveiller les mouvements des Berserk.


    – Mes amis… vous m’avez bien dit que Vandin possédait un heaume étrange, aux formes arrondies ?


    – Oui, Geoffroy, répondit Roland sans se détourner de la Bête. C’est sous cet attirail qu’il commettait ses crimes, en tant que Masque d’Argent.


    – Alors il est vivant ! En inspectant le bourg, je viens de le voir qui remontait la grand-rue !


    – Comment ?! s’étrangla Mathilde. Il faut que tu le captures, Geoffroy ! Vas-y, nous nous occupons d’Hermann !


    – Mathilde… nous ne sommes pas trop de trois contre cette créature du Diable !


    – Vandin est le premier responsable de toute cette folie, Geoffroy ! Il ne doit pas continuer à nuire ! Si l’un de nous ne l’arrête pas, il va s’enfuir. Tu n’as qu’un bras valide, tu ne peux porter de bouclier pour te protéger de la Bête… C’est à toi d’y aller !


    – Toi non plus, tu n’as pas de bouclier !


    – J’ai mon arc, qui me servira à frapper de loin. S’il te plaît…


    – Bon, bon… soit ! concéda Bouche-Goulue avec un geste d’agacement. J’y vais et reviens au plus tôt !


    – S’il fait mine de vouloir prendre sa flûte, c’est qu’il s’agit d’une sarbacane ! cria la Patiente dans le dos de Geoffroy qui s’éloignait au pas de course. Assomme-le aussitôt, avant qu’il ne l’utilise contre toi !


    Mathilde revint se placer à côté de Roland qui veillait toujours. Sur la côte, La Bête avait repris sa progression. Voûtée, les muscles tremblants de crispation, elle marchait vers les Conteurs, lentement cette fois.


    – Serait-ce en plein cœur, une flèche de feu ne le tuera pas…


    – J’ai peur que tu aies raison, Mathilde…


    – Viens, Roland ! Replions-nous de l’autre côté ! lança la jeune femme qui enrobait de poix enflammée une pointe de flèche.


    Ils traversèrent le long vestibule qui traversait le domaine d’avant en arrière, débouchèrent sur la cour d’entrée et placèrent l’un des fûts face à la porte principale du manoir. Roland attrapa à terre une torche et courut allumer son brandon aux débris du portail d’entrée. Puis il rejoignit Mathilde, au moment où la Bête entrait dans la cour arrière. Les chevaux, affolés par l’apparition du carnassier, ruaient, se cabraient follement. Mais la prévoyance de la Patiente ne leur permit pas de s’enfuir au galop. La créature continua sa marche jusqu’à parvenir au milieu du couloir. Elle grondait à plein poitrail lorsqu’elle s’arrêta, fixant la flèche pointée vers le sol de la Patiente. Quelques bribes survivantes de la mémoire d’Hermann l’avertissaient du danger que constituaient ces trois éléments associés : flèche, feu, tonneau de poix. Debout à cinq mètres de l’entrée, les Conteurs retenaient leur souffle.


    – Tire, Mathilde ! Fais exploser cette satanée barrique !


    – Hermann est trop loin. Le feu l’empêcherait de nous atteindre, mais il s’en sortirait…


    La Bête s’engouffra soudain dans une pièce située à droite, disparaissant du champ de vision des capes pourpres.


    



    ***


    



    Agenouillé devant la suite de symboles, Vandin venait de prononcer son incantation finale quand il vit Bouche-Goulue arriver sur lui.


    – Maître Vandin ! Je suis fort déçu des vilaines choses que j’ai apprises sur votre compte ! grommela le Conteur en restant attentif aux gestes de l’apothicaire. Tendez-moi vos mains, je vous prie. Et promptement, car je dois rejoindre mes compagnons !


    Le vieil homme se releva et ôta son casque.


    – Sire Geoffroy… Quel étonnement de vous trouver ici ! Savez-vous que je viens de délivrer les villageois de leur malédiction ? Vous n’entendez plus hurler les Berserk alentour, n’est-ce pas ? C’est parce qu’ils sont redevenus hommes et femmes normaux. Si vous revoyez votre amie Conteuse, dites-lui de ma part qu’elle s’est trompée. Et que je dois récupérer mon carnet.


    – Vous lui raconterez cela en personne, au matin. Tendez vos mains, Maître. Le temps presse !


    Vigilant, Bouche-Goulue garda son bâton dressé pendant que Vandin, souriant, déposait le heaume brillant à terre. Le vieillard ne fit pas un geste vers la flûte passée dans sa ceinture.


    – Moi aussi, je suis fort déçu, Sire Geoffroy, murmura-t-il en présentant ses mains vides. Vous ne montrez guère de compréhension à mon égard…


    



    ***


    



    La Bête jaillit en fracassant une fenêtre du rez-de-chaussée, et une pluie de vitrail et de bois s’éparpilla dans les airs. Mathilde tira une fraction de seconde trop tard. Le fût explosa sans dommages pour le coutelier, déjà propulsé par son élan derrière les Conteurs. Hermann se jeta sur la Patiente qui évita de justesse le coup destiné à la décapiter. Roland s’interposa de suite, bouclier en avant, tandis que son professeur se laissait tomber, s’éloignait en roulant à terre. Le garçon encaissa dents serrées les terribles coups de patte qui déformaient sa protection de fer. Roland cria et lança son bras armé de la torche, comme s’il maniait son épée. La langue de feu vint lécher le bras d’Hermann qui sauta en arrière. La gueule du monstre s’ouvrit démesurément sur un rugissement terrible et il serra ses griffes sur sa blessure.


    – Va-t’en, Mathilde ! clama Roland sans oser regarder vers la jeune femme.


    La Patiente ne répondit pas, occupée à tremper une flèche dans une des mottes de poix enflammée qui parsemaient maintenant la cour.


    La Bête déchirait le vide à coups de griffes rageurs, sans parvenir à s’approcher assez pour toucher sa proie. La torche tendue du jeune homme maintenait la créature à distance relative. Roland reprit espoir. Finalement, s’il ne pouvait tuer la Bête à l’aide de son brandon, celle-ci n’arrivait pas à le mettre vraiment en danger. Mais cette égalité ne dura pas longtemps. Si la Bête ne possédait plus l’intelligence d’Hermann, son instinct compensait en partie la perte.


    D’un coup, le monstre se déporta à la gauche de Roland, là où le feu maudit ne vivait pas. Le garçon n’eut pas le temps de suivre le mouvement avec sa torche. Hermann frappa trois fois de suite, à une vitesse inhumaine. La bordure du bouclier se déchira et le Conteur recula sous l’assaut démentiel. Roland se sentait presque hypnotisé par l’atroce face d’Hermann, plus bestiale que jamais.


    Arc prêt et levé, Mathilde attendait, le souffle court. Après ce tir, elle ne savait pas si elle aurait le temps d’enflammer une autre flèche. En outre, elle craignait de toucher son élève par erreur car les deux combattants se déplaçaient sans cesse.


    Dans un effort désespéré, Roland sortit de l’axe du monstre et il projeta à nouveau sa torche fumante vers la poitrine hirsute. Cette fois, Hermann se fendit à temps. La Bête leva ses deux bras très haut, décidée à fracasser le crâne de son adversaire. Roland fut contraint de monter son bouclier pour parer le coup. Le choc terrible fendit l’écu en deux et renversa le garçon. Avec horreur, Roland réalisa qu’il avait lâché sa torche sous l’impact.


    – Roland ! Reste au sol, reste au sol ! cria Mathilde en tirant à l’instinct.


    Sa flèche ne fit qu’effleurer le dos aux muscles bosselés. Mais la morsure de l’ennemi élémentaire suffit à stopper Hermann dans son élan. La Bête s’arc-bouta, hurlant et levant la gueule vers les cieux. Roland fila entre les jambes écartées de la créature, sans même réaliser quel curieux chemin il empruntait là.


    – J’ai… j’ai cru que j’étais mort ! lâcha le Conteur en arrivant au niveau de Mathilde.


    – Et moi donc, jeune homme ! Viens ! Plus le temps de prendre un tonneau !


    Les capes pourpres détalèrent en longeant la muraille gauche de la cour. Un long cri rauque leur confirma que la Bête n’en avait pas fini avec eux. Sans cesser de courir, Roland vit la monstrueuse silhouette d’Hermann qui se découpait à l’angle du manoir. Ils déboulèrent dans la cour arrière et la jeune femme sortit un trait du carquois.


    – Plus de bouclier, plus de torche… Tu as une idée, Mathilde ?


    – Oui, une seule ! Il faut que cette flèche soit la bonne ! dit la Patiente en se précipitant vers le bas du portail pour enduire de poix sa pointe de fer.


    Roland dégaina son épée et son poignard. Serait-ce de ses armes inutiles, il aiderait sa compagne jusqu’au bout. Mathilde positionna son corps de profil, la main tenant la hampe de la flèche près de la joue, le bras gauche tendu. Cette fois, elle était en position idéale de tir. Le hurlement et le bruit de la course d’Hermann devinrent de plus en plus assourdissants, et la Bête surgit brusquement à quatre pattes, assoiffée de carnage. Mathilde décocha sa flèche à l’instant où le monstre se redressait à la manière d’un ours. Le trait de feu transperça la gorge d’Hermann, qui eut un sursaut titanesque. Son rugissement se fit suraigu et il fonça droit devant, arrachant d’une saccade l’excroissance de bois qui lui brûlait le cou. Roland et Mathilde se jetèrent en arrière avant d’être percutés par le monstre fou qui déboulait entre eux. Sans plus prendre garde à leur présence, la Bête s’engouffra dans l’ouverture du portail, pivota sur sa gauche et fila vers les collines.


    – Maudite créature ! pesta la Patiente en se relevant. Je visais entre les deux yeux et elle s’est redressée juste au moment de mon tir. J’espérais lui griller le crâne.


    – Même en plein front, tu ne l’aurais pas tué… Tu as vu à quelle vitesse il s’est débarrassé de la flèche ?


    – Oui… Du moins, les flammes lui mangeaient le visage, j’ai eu le temps de le voir…


    Entre souffrance et fureur, le hurlement aigu ricocha sur les murs du manoir.


    – Elle va revenir… Que n’avons-nous la science d’Arthus pour envoyer ce démon en Enfer !


    – Mathilde… je sais quoi faire !


    – Vraiment ? Voilà qui me réjouit. Vas-y, parle, Roland le Providentiel!


    – Pas le temps… Je t’expliquerai après. Je vais sortir et le provoquer.


    – C’est cela, ta solution qui sauvera nos vies ?!


    – Cette fois, c’est moi qui te demande ta confiance, et non l’inverse. Monte à l’étage, tiens-toi prête et, quand je t’appellerai, tire !


    – Roland, je suis ton professeur. Si quelqu’un doit prendre le risque…


    – Je ne sais pas manier l’arc, toi, si ! C’est ta flèche qui tuera la Bête ! Donne-moi ta confiance, Mathilde !


    La Patiente regarda son élève dans les yeux, deux secondes à peine. Et elle tourna les talons.


    – Tu l’as, jeune homme ! Tâche de me revenir vivant, sinon je viendrai te frotter les oreilles, où que ton âme échoue !


    



    ***


    



    Nonchalant, Vandin grimpait la côte. Il vit passer Hermann, fourrure brûlée et fumante. Mais Masque d’Argent ne s’intéressa pas à l’événement. Plus rien ne comptait que sa révélation. Sans aucune erreur, confusion ou trahison possible, il voyait Beatrix dans toute sa beauté, pour la première nuit depuis quarante longues années. Cintrée dans une robe blanche fleurie, la silhouette de sa bien-aimée dansait à l’intérieur du disque lunaire, lui faisait signe d’approcher. Vandin reconnaissait parfaitement son doux visage, ses cheveux, son sourire, la blancheur de ses dents…


    Il s’assit en tailleur juste au bord du gouffre et prit sa flûte, heureux d’offrir un hommage musical à la Dame de Lune. Beatrix lui revenait cette nuit. Ou peut-être repartirait-il avec elle.


    



    ***


    



    Habituée à évoluer dans des lieux inconnus, Mathilde repéra vite l’escalier menant à l’étage. Elle entra dans une chambre qui donnait sur le gouffre et se posta à la fenêtre, arc et flèche prêts à servir. La jeune femme ne vit pas Roland. En revanche, elle reconnut Masque d’Argent, coiffé de son casque, près du ravin. Tout comme elle perçut nettement la sinistre mélodie jouée à la flûte. Malgré leur situation périlleuse, la Patiente n’avait cessé de s’inquiéter de l’absence trop prolongée de Bouche-Goulue. Elle tira de la scène une sombre et logique conclusion. Si Vandin était libre, Geoffroy était mort.


    Mathilde chassa ce triste constat et se concentra sur son objectif. Soudain, elle découvrit le jeune garçon, caché jusqu’alors par le mur d’enceinte. Le Conteur se mit à courir et à crier, gesticulant de son épée brandie. Il se dirigeait droit vers les collines. La Patiente se demanda si la tension accumulée n’avait pas altéré la raison de Roland. Pourtant, elle décida d’accorder sa confiance, comme promis. Elle ne bougerait pas. Pas encore, en tout cas.


    Roland jeta un regard furtif vers Vandin, assis de dos à quelques mètres de la passerelle. Pensant à Geoffroy, le garçon parvint aux mêmes déductions que Mathilde. Mais Masque d’Argent semblait trop perdu dans ses folies pour se montrer dangereux, et il fallait réserver ses pensées à l’immédiat. À savoir la Bête. Roland s’avança jusqu’au pied du coteau le plus proche. Il clama de nouveau son défi, plus fort, plus longtemps. Et d’un coup, à quatre mètres de haut, la créature se dressa en titubant. La chair et les poils de sa face avaient grillé, les nerfs et les tendons palpitaient sur son visage de garou écorché vif. Le cauchemar ultime. La Bête rugit si violemment que Roland crut que la terre tremblait. Elle déploya ses bras énormes, crispa ses horribles doigts griffus et commença à dévaler les rochers. À mi-chemin, le monstre ralentit en repérant Vandin. La mélodie évoquait-elle un vague souvenir dans cette mémoire jadis humaine ? Hermann ne pouvait plus répondre. De toute façon, cette proie statique l’excitait moins que le petit homme criard. Sans attendre que le coutelier pointe sa gueule vers lui, Roland fit volte-face et détala, transporté par les ailes de la peur. Le jeune homme ne se retourna pas avant d’arriver près du mur d’enceinte. Là, il nota que Mathilde se tenait embusquée derrière une fenêtre, à gauche de la façade.


    Il s’arrêta net et fixa son regard sur la côte baignée de clarté lunaire. La créature galopait droit sur lui. Immobile, Roland se forçait au calme, refusant d’écouter ses jambes qui voulaient s’envoler. Il ne devait pas agir trop tôt. Le Conteur repensa au Livre, à la page consacrée à la Bête dévoreuse. La minute de vérité… Hermann n’était plus qu’à vingt mètres. Dix mètres, cinq mètres…


    Roland pivota vers la Patiente qui se préparait à sauter pour le rejoindre.


    – Tire maintenant, Mathilde ! Entre mes pieds ! Maintenant !


    Comme dans un mauvais rêve, le Conteur vit le trait flamboyant s’arracher de l’arc. Il bondit sur sa gauche, espérant retomber le plus loin possible, sans réaliser que la patte d’Hermann frôlait sa nuque. La Bête et la flèche atterrirent en même temps dans la grande flaque de poix étalée au sol.


    Une colonne de feu sembla jaillir de sous la terre, jusqu’à trois mètres d’altitude. Emprisonnée au cœur de son pire ennemi, la Bête s’embrasa tout entière et son hurlement apocalyptique monta jusqu’aux étoiles. Beaucoup trop tard, elle bondit hors du piège et s’élança à l’aveuglette. Hermann n’était plus qu’une torche vivante, un abominable feu follet au terrifiant cri suraigu. Un spectacle hallucinant, qui resterait éternellement gravé dans l’esprit des deux Conteurs.


    Au bord du gouffre, Vandin cessa de jouer, dérangé dans sa rêverie lunaire par ce vacarme infernal. L’apothicaire se releva et s’avisa qu’Hermann fonçait dans sa direction. Masque d’Argent ne bougea pas. Au contraire, il ouvrit grand les bras, ainsi que l’on accueille un vieil ami.


    – Vandin ! Écartez-vous ! Fuyez ! hurla en vain Mathilde.


    Hasard ou volonté obscure, les capes pourpres ne connaîtraient pas la réponse. Quoi qu’il en fût, la Bête percuta son créateur à pleine puissance. Masque d’Argent mourut le cou brisé par l’impact, avant de sentir la morsure du feu. Les deux anciens complices basculèrent dans le vide et le brasier qu’étaient devenus leurs corps enlacés plongea vers le fond du gouffre. Le cri inhumain ne cessa que lorsque Hermann et Vandin se disloquèrent, cinquante mètres plus bas.


    – Roland, espèce de fou furieux ! tempêta la jeune femme en surgissant du portail de la cour. Tu es encore plus dément que les Berserk, ma parole ! Tu réalises les risques insensés que tu as pris ?


    – C’était le seul moyen, Mathilde… répondit-il dans un faible sourire. Excuse-moi, je ne me relève pas de suite. Je crois que j’ai les jambes coupées…


    – Ne t’avise plus de faire pareille idiotie ! Tu ne l’as pas vu, mais la Bête a manqué t’emporter la tête d’un coup de patte alors que tu sautais ! Roland Cœur de Lion, bah ! Roland Cœur de Fou, oui!


    La Patiente se laissa tomber près de son élève. Elle lui décocha une petite bourrade à l’épaule, afin de cacher son émotion… et sa fierté de professeur.


    Sans se faire aucune illusion, les deux compagnons voulaient être fixés sur le sort de Geoffroy. Ils se forcèrent donc à ignorer la fatigue. Avant de regagner le village, ils gravirent rapidement la côte jusqu’au bord du gouffre. Malgré l’éclairage de la lune, les Conteurs ne distinguaient rien que des taches rougeoyantes, éparpillées à fond de précipice.


    À cet instant seulement, ils réalisèrent qu’ils n’entendaient plus les hurlements des Berserk, dans les collines. Un silence opaque régnait partout autour d’eux. Comme si la nature leur chuchotait que cette nuit d’horreur n’avait jamais eu lieu.

  


  
    

    19

    Le mot de la faim


    À vive allure, Mathilde et Roland rejoignirent la sortie du village. Leurs cœurs se serrèrent à la vue de Bouche-Goulue qui gisait sur le dos, les bras en croix, en pleine rue. Mais, quand il se redressa en se frottant le crâne, les Conteurs échangèrent un grand sourire.


    – Tu n’as rien de grave, Geoffroy ? lança Mathilde qui sautait de selle.


    – Par mon dernier cochon trop maigre, si ! J’ai le Diable qui joue du cor dans ma tête ! Et l’honneur piétiné, de plus !


    – Que t’est-il arrivé ? demanda Roland en aidant Bouche-Goulue à se relever.


    – C’est ce maudit Vandin ! Je voulais lui lier les mains et l’attacher à un poteau. Il semblait docile, ne tenait pas d’arme… Et soudain, à une vitesse démoniaque, il m’a arraché mon bâton et frappé avec, au sommet du crâne. Je n’ai rien vu venir. Quelle humiliation ! Assommé avec mon propre gourdin ! Moi ! Si je l’attrape… Et vous, au fait ? Je suis resté longtemps inconscient ? Où est la Bête ?


    – Là-haut, tout est fini, Geoffroy, dit Mathilde. Hermann est mort. Brûlé vif par la poix, il a couru jusqu’au ravin et s’est jeté dans le vide, en entraînant Vandin avec lui. Tu n’auras pas l’occasion d’attraper l’apothicaire…


    – Oh… Alors n’en parlons plus. Même s’il était un fou assassin, je préfère garder de Vandin le souvenir d’un homme dévoué à ses malades… Bien, rien ne nous presse plus, vous allez pouvoir me raconter cela !


    – Mieux vaut ne pas traîner ici, répondit Roland en scrutant les alentours. La Bête a dû terroriser les Berserk, à tel point qu’on n’entend plus de cris. Mais maintenant, ils risquent de revenir. La lune est encore haute.


    – Pour cela, rien à craindre, mon garçon ! clama Geoffroy, redevenu jovial. Lorsque je suis arrivé, Vandin terminait une sorte d’incantation devant une suite de signes diaboliques tracés au sol. Il m’a affirmé qu’il venait de délivrer les villageois du sortilège. Ils doivent tous dormir par là. Et, à propos de ce charme, Vandin m’a demandé de te dire que tu t’étais trompée, Mathilde.


    – Mmh… Nous ne comprendrons pas ce que son esprit malade entendait par là… Bon ! Puisqu’il n’y a plus de danger, c’est vrai que nous pouvons prendre le temps de souffler. Il doit être trois heures du matin, octroyons-nous un peu de repos. En outre, ces malheureux auront à pleurer beaucoup de morts inexplicables à leur réveil. En restant ici, nous pourrons leur parler de la tragédie qui les a frappés. Sans leur révéler l’existence de la Bête, peut-être.


    – À la bonne heure ! rugit Bouche-Goulue en écartant les bras. Et avant de nous reposer, restaurons-nous ! Je suis tenaillé par une grande faim !


    – Vraiment ?


    – Oui, oui, Mathilde, je te l’assure ! confirma le Conteur sans percevoir l’ironie de la question. Mes amis, cette nuit est particulière ! Je n’ai jamais mangé dans une auberge privée d’aubergiste ! Savez-vous que je suis un fin cuisinier ?


    – Moi, oui. Roland, pas jusqu’à présent. Mais cela ne doit qu’à moitié le surprendre, je pense…


    – En effet, Mathilde, répondit le garçon dans un petit sourire. Tiens, Geoffroy, prends les rênes de ton cheval, nous te l’avons ramené du manoir. Mais, franchement, je ne sais pas si j’aurai bel appétit. Tant de morts… Christof, les soldats, et tous ces pauvres villageois… Sans compter ceux que nous avons dû blesser de nos propres mains…


    – Geoffroy et moi sommes conscients de cela, Roland. Et je n’oublierai pas ce vieil homme foudroyé par la morsure de ma plume, crois-moi. Mais nous ne pouvions pas faire autrement. Sinon, nous serions trépassés nous aussi, à cette heure.


    – Mathilde a raison, mon garçon. Rien ne sert de ressasser l’irréparable. Nous sommes vivants et avons sauvé des gens, malgré tout. Et maintenant, c’est l’heure de manger !


    Bouche-Goulue passa résolument le bras autour de l’épaule du garçon, et Mathilde comprit qu’il amplifiait son insouciance apparente afin d’aider Roland à surmonter son dégoût.


    Ils redescendirent vers l’entrée du village, où se trouvait la taverne locale. La douce clarté lunaire leur indiquait le chemin à suivre. Et, pour la première fois depuis des jours, elle n’était plus synonyme de folie et de terreur.


    



    ***


    



    Dans l’auberge, rien ne bougea à leur entrée. Trois enfants, deux filles et un garçon, dormaient au sol. Mathilde les couvrit de peaux d’ours prises dans l’arrière-salle.


    – Avant toute chose, Geoffroy... tu devrais cheminer vers l’Angleterre avec Elena. Où l’as-tu laissée ? dit Mathilde en se détournant des bambins.


    – Ah, ne vous inquiétez pas, mes amis ! Elena va bien, je vous le jure ! Lorsqu’elle et moi sommes arrivés à Freiburg, nous avons fait un crochet par chez mes cousins. Trois rudes gaillards, charpentiers de leur état. Ce n’était pas qu’une visite d’amitié, je le concède. Je fulminais de ne pouvoir aller au bout de cette histoire avec vous, vraiment ! Mes cousins sont inemployés ces temps-ci. Je leur proposai donc de convoyer Elena à ma place, contre un bon dédommagement pour le temps passé à voyager et les frais de route. S’ils avaient refusé, je me serais chargé de la tâche, comme prévu. Ils ont accepté. Croyez-moi, protégée par ces trois colosses, dont je réponds autant que de moi-même, notre jeune apprentie ne risque rien !


    – Et… Elena n’a pas trop protesté ?


    – Certes un peu, Roland. Que veux-tu… C’est le privilège du droit d’aînesse et de rang, n’est-ce pas ? répondit un Bouche-Goulue hilare. L’essentiel était qu’elle fût confiée à de bonnes mains ! Ensuite, je suis revenu vers Ravengen, à bride abattue. J’espérais vous rattraper vers Todtnau. Mais vous étiez déjà chez Vandin. Par mon ventre, si j’avais pu prévoir que je me verrais bastonné par mon propre gourdin…


    – Tu n’as rien à te reprocher, tempéra Mathilde. Vandin utilisait un philtre de vigueur qui décuplait sa vitesse et sa résistance. Je n’ai pas eu le temps de te prévenir, quand tu partais. Tu ne luttais pas à armes égales…


    – Je suis fort aise d’apprendre cela, crois-moi ! dit Geoffroy en ravivant le feu de l’âtre.


    Sans tarder, le gros Conteur partit fureter dans la réserve et finit par dénicher un gigot de mouton. Pendant que la viande rissolait, la Patiente répéta à Bouche-Goulue la confession de Vandin, puis la façon dont Roland et elle avaient réussi à tuer la Bête.


    Après une large tournée de hors-d’œuvre apportés par un Geoffroy qui énumérait chaque ingrédient, Roland réalisa que sa tristesse n’avait pas entamé son bel appétit si souvent frustré par les coutumes de l’Ordre Pourpre. Rassasiée, Mathilde fit une pause, alla chercher sa besace posée sur un banc et revint s’asseoir près de ses amis.


    – Voici tout ce qui restera de cette terrible histoire, dit la jeune femme en posant le journal de Vandin sur la table. Ce carnet rejoindra les objets rares rassemblés par l’Ordre Pourpre.


    Bouche-Goulue cessa de bâfrer pour contempler la reliure de manuscrits.


    – Nos érudits s’intéresseront sans doute beaucoup au rituel démoniaque décrit là-dedans ! dit-il en repoussant une écuelle qui aurait contenté trois personnes.


    – J’en suis certaine. À l’avenir, si un méchant hasard place l’un des nôtres face à une créature de cette sorte, ce frère sera moins surpris que nous le fûmes.


    Décidé à être heureux, Roland regardait Mathilde tourner les pages et Geoffroy soupirer d’aise. Le jeune homme s’autorisa à goûter une coupe du bon vin déniché par Bouche-Goulue. Cette nuit, il n’y aurait pas de risques d’impair à la suite d’un regard trop appuyé.


    – Je repense à ce que vous me disiez… reprit Geoffroy en ramenant à lui l’écuelle qu’il jugeait somme toute trop lointaine. Ainsi, ce lourdaud hargneux d’Hatton n’était qu’une Bête de second ordre, si l’on peut dire !


    – Oui. Après l’avoir appris de la bouche de Vandin, je ne me suis plus étonnée de cette attaque à l’intérieur de la forteresse. Voilà pourquoi la Bête changeait brusquement de mode opératoire. Hatton de Ravengen n’était pas celui que nous recherchions.


    – De second ordre, de second ordre… c’est vite dit, objecta Roland. Dans les souterrains, cette Bête-là ne me paraissait pas moins terrifiante qu’Hermann.


    – À ta bravoure, mon garçon ! clama Bouche-Goulue en levant sa coupe. Et pardonne cette remarque irréfléchie. Seul dans ces maudits tunnels face un tel monstre, j’aurais conservé moins de sang-froid que toi !


    – Pas trop de compliments, Geoffroy ! répliqua Mathilde d’un rire cristallin. Ce jeune homme finirait par se penser invincible. Et ce n’est jamais bon, avec notre mode de vie…


    Le bruit de leur conversation résonna dans la rue silencieuse. Jusqu’à ce que Geoffroy se fasse grave, un voile de tristesse au fond des yeux.


    – Mon ami Bertrand devrait être là, à s’amuser avec nous, murmura-t-il. C’est tellement injuste… Quel trépas absurde ! Un homme si vaillant, vainqueur de mille combats… Mort sans raison, juste parce qu’un collecteur de poisons ne savait pas courir les rochers… Si seulement il n’avait pas bu à cette source…


    – Le Hardi est vengé, Geoffroy, dit doucement Mathilde en posant sa main sur l’avant-bras de son compagnon. Et il demeurera vivant dans nos mémoires. Mais on ne peut revenir en arrière pour modifier les choses, tu le rappelais toi-même…


    – Hélas, oui. Finalement, nous n’aurons pas besoin de mener enquête à Freiburg…


    Bouche-Goulue se força un peu à reprendre son air jovial et il partit contrôler la cuisson de la viande.


    – Mes amis, une grande nouvelle : le gigot est cuit à point !


    Laissant Bouche-Goulue découper d’impressionnantes tranches, Mathilde reporta son attention sur son élève.


    – À toi, Roland ! Explique-nous par quel moyen tu as réussi à débarrasser le monde de cette créature ! Mis à part ta courageuse inconscience, je ne vois pas de quelle façon tu as procédé. Nous sommes impatients d’avoir le fin mot de l’histoire !


    – C’est nous deux qui avons réussi, Mathilde, répondit le garçon en souriant jusqu’aux oreilles à l’épais morceau servi par Bouche-Goulue. En fait, lorsque les Berserk nous encerclaient, je me suis dit qu’un fût supplémentaire pourrait nous servir, à l’arrière. J’en ai pris un dans la remise de la cour d’entrée et l’ai calé entre le mur et un arbre, près du portail.


    – Bien raisonné. Je ne t’ai pas vu faire.


    – Normal, tu guettais les Berserk, la torche à la main. Après, je t’ai rejoint, et je n’ai plus pensé à ce tonneau caché. Quand tu évoquais Arthus, l’image d’Othon prisonnier d’un cercle de flammes m’est revenue. Et j’ai eu l’idée de faire pareil avec la Bête. J’ai sorti le tonneau, puis j’ai étalé largement son contenu au sol.


    – Tu as eu de la chance que la Bête ne te voie pas te livrer à tes préparatifs, remarqua Geoffroy en engloutissant une demi-tranche de gigot.


    – Oui… Je regardais sans cesse vers les collines. Elle récupérerait sûrement, après ses terribles blessures à la face et au cou…


    – Et de la chance aussi de ne pas trébucher en courant vers la muraille ou de sauter hors de la poix trop tard ! Encore une fois, c’était brave, mais fou ! Je suis néanmoins heureuse de constater que tu apprends vite et bien ! Tu as fait preuve d’intelligence autant que de vaillance. Bravo, jeune homme !


    Roland eut un geste de dénégation qui voulait dire « Oh, ce n’était pas grand-chose, au fond… », et il tenta d’afficher une mine modeste… sans vraiment y parvenir.


    Les trois amis parlèrent longtemps et il y eut de nouveaux rires, qui exorcisaient les terribles moments vécus. Roland finit par se lever de table. Déclarant forfait devant la voracité incroyable de Bouche-Goulue, le garçon sortit s’aérer. La nuit restait étouffante. La lune brillait d’une clarté que Roland ressentait bienveillante, telle qu’elle n’aurait jamais dû cesser d’être. Roland repensa à la Bête dévoreuse. Certes, lui et ses compagnons avaient triomphé du péril. Pourtant, le Livre des Peurs prédisait d’autres menaces à venir… Le Conteur refusa de s’inquiéter par avance. Cette nuit, ils étaient vivants, et la Bête ne tuerait plus. Le jeune homme laissa filer ses pensées vers les mots de reconnaissance prononcés par une jolie voix flûtée. Il ferma les yeux, revécut la magie de la seconde où Elena avait déposé un baiser sur ses lèvres. Bientôt, il reverrait la belle Italienne. Et Roland se jura qu’à Londres il trouverait l’assurance nécessaire pour l’embrasser à son tour.


    – Alors, Roland le Pourfendeur de monstres ? Ou Roland le Sauveur de belles en détresse, car je ne sais plus comment te nommer, tant tes exploits deviennent nombreux…


    – Mathilde… Je ne t’ai pas entendue venir…


    – Bouderais-tu notre compagnie, jeune homme ?


    – Non, pas du tout ! Je voulais prendre l’air. Je me…


    – Je plaisantais, Roland.


    – Ah ! bon… Je me sens plein comme un œuf, Mathilde. Je croyais tenir bon appétit, mais Geoffroy…


    – Oui. Si ceux qui ont écrit le Livre avaient pu le connaître, ils lui auraient consacré un plein chapitre en qualité d’ogre, je crois !


    – Hola ? s’exclama Bouche-Goulue, de la table. Vous n’avez plus faim, déjà ?


    – Je voulais m’assurer que tu étais bien, Roland. Puisque c’est le cas, il serait impoli de laisser Geoffroy seul. Je vais me sacrifier pour picorer très, très lentement un minuscule morceau de gigot, le temps qu’il achève son repas. À tout à l’heure…


    Mathilde repartit en adressant un clin d’œil complice à son élève. Roland s’attardait à admirer les étoiles au clair de lune quand un faible appel lui fit baisser la tête. Sur sa droite, assez haut dans la rue, une silhouette voûtée se tenait immobile. Une vieille femme, sans aucun doute. Intrigué mais sans crainte, le Conteur ne jugea pas utile de déranger ses amis. Il s’agissait juste d’une villageoise déjà réveillée du sommeil mystique, et probablement désorientée. Pas une Berserk, en tout cas. Son attitude placide ne laissait aucun doute à ce sujet. Roland s’avança, désireux d’apporter réconfort et soutien.


    Parvenu à hauteur de la vieille, le garçon eut un temps d’arrêt en découvrant une face grimaçante de méchanceté. Il s’alerta trop tard de la situation. Une violente douleur explosa au sommet de son crâne, et le Conteur tomba à genoux, puis sur le côté.


    Dans un brouillard flou, Roland vit le chiffre treize tatoué sur une main fripée. Il entendit un rire grêle résonner au-dessus de lui et perdit connaissance.


    – Ton véritable voyage commence, Cœur de Lion ! grogna la vieille femme.


    



    



    Fin

  


  
    
      1. Crieur de vin : expression désignant un vendeur à la criée.
    


    
      2. Philosophie première : aux XIIe et XIIIe siècles, expression désignant la métaphysique générale.
    


    
      3. Aristote : né au IVe siècle avant Jésus-Christ, Aristote est l’un des plus célèbres philosophes grecs. Son enseignement repose sur la logique et l’observation de la nature.
    


    
      4. Métaphysique : branche de la philosophie qui étudie les principes de la réalité au-delà de toute science particulière. Elle a aussi pour objet d’expliquer la nature ultime de l’être, du monde, de l’Univers et de notre interaction avec cet Univers.
    


    
      5. Épicéa : conifère répandu dans l’hémisphère Nord, en particulier dans les régions montagneuses tempérées.
    


    
      6. Garou : loup-garou.
    


    
      7. Ordre des Chevaliers Teutoniques : ordre militaire chrétien fondé durant les premières croisades et reconnu comme ordre hospitalier en 1191 par le pape Clément III.
    


    
      8. Clément III : pape de décembre 1187 à mars 1191. Il fut l’initiateur de la troisième croisade.
    


    
      9. Saint-Jean-d’Acre : ville située au nord de la baie de Haïfa près de Jérusalem. Le siège de Saint-Jean-d’Acre en 1191 fut la première opération de reconquête de Jérusalem par les croisés (troisième croisade, 1189-1191) et permit au royaume de ces derniers de se maintenir durant encore un siècle.
    


    
      10. Barberousse : Frédéric Ier de Hohenstaufen, dit « Frédéric Barberousse ». Né en 1122, mort le 10 juin 1190, il fut couronné empereur romain germanique en 1155.
    


    
      11. Vilains : terme péjoratif désignant les paysans.
    


    
      12. Serfs : terme désignant les paysans vivant et travaillant sur les terres d’un seigneur.
    


    
      13. Palanquin : chaise ou litière portée à bras d’homme.
    


    
      14. Anatolie : connue également sous le nom d’Asie Mineure, l’Anatolie est la péninsule située à l’extrémité occidentale de l’Asie.
    


    
      15. L’ange du roi : surnom donné au pigeon voyageur, très prisé au Moyen Âge pour acheminer des renseignements commerciaux, politiques ou militaires. Depuis Charlemagne, l’utilisation du pigeon voyageur était réservée aux nobles.
    


    
      16. Sabbat : désigne une cérémonie au cours de laquelle des sorciers ou des sorcières se livrent à des rituels sataniques.
    


    
      17. Artémis : dans la mythologie grecque, Artémis est la déesse de la Chasse et l’une des déesses associées à la lune.
    


    
      18. Jusquiame : plante de la famille des solanacées vireuses. Depuis la plus haute Antiquité, elle fut utilisée comme un poison violent, et également par les sorciers du Moyen Âge pour ses effets hallucinogènes.
    


    
      19. Psaumes : chants sacrés tenant un rôle important dans les cultes chrétien et juif. Ici, le terme est détourné de son sens originel et désigne la formulation d’incantations maléfiques.
    


    
      20. Morelle noire : plante herbacée pouvant provoquer des intoxications digestives caractérisées par des nausées et des douleurs abdominales.
    


    
      21. Aloès : plante de la famille des plantes succulentes, utilisée pour ses vertus laxatives. Au Moyen Âge, le fait de la suspendre au-devant d’une porte était censé faire fuir les mauvais esprits.
    


    
      22. Au XIIe siècle, l’espérance de vie était en moyenne de quarante ans.
    


    
      23. D’estoc : désigne l’action de frapper avec la pointe de son épée et non avec le tranchant de la lame.
    


    
      24. Poix : matière collante et noire, constituée de résines et goudrons obtenus à partir de bois résineux ou d’autres bois comme le bouleau.
    


    
      25. Gaule : long bâton utilisé par les paysans comme outil agricole.
    


    
      26. Champion : terme désignant un homme qui combat en lieu et place de celui qu’il représente.
    


    
      27. Routiers : membre d’une des Grandes Compagnies, lesquelles étaient des armées non régulières constituées de troupes d’aventuriers et de mercenaires, payées par les princes en temps de guerre et vivant de pillages et de rançons en temps de paix ou de trêve.
    


    
      28. Heaume : casque emblématique de la chevalerie, protégeant toute la tête.
    


    
      29. Lice : en architecture, les lices sont des espaces intermédiaires délimités par les deux remparts d’un château fort. Ici, ce mot désigne les limites de l’espace où a lieu le duel.
    


    
      30. Botte : expression désignant une passe d’armes lors d’un duel à l’épée.
    


    
      31. Croquants : terme péjoratif désignant les paysans.
    


    
      32. Bouton noir : également appelé « Belladone ». Plante hautement vénéneuse par ses alcaloïdes, mortelle au-delà d’une certaine dose ingérée.
    


    
      33. Aconit loup : plante hautement vénéneuse par ses alcaloïdes, mortelle au-delà d’une certaine dose ingérée.
    


    
      34. Oriflamme : petit étendard en forme de flamme fait d’un tissu fendu par le bas de deux ou trois pointes, suspendu au bout d’une lance, autrefois utilisé pour porter les symboles nationaux et comme signe de ralliement dans les batailles.
    


    
      35. Trompe : instrument à vent recourbé, souvent en cuivre.
    


    
      36. Charme : sortilège.
    


    
      37. Berserk: dans les mythologies nordiques et germaniques, désigne un guerrier-fauve qui entre dans une fureur sacrée le rendant quasiment invincible.
    

  


  
    Petit glossaire

    de l’univers des Haut-Conteurs


    Croqueur de morts


    Autre terme pour désigner les goules.


    



    Demi-sang


    Un demi-sang est une créature surhumaine créée par un upyr, qui voit ses forces décupler dès le coucher du soleil. Lorsque l’une de ses victimes est sur le point de succomber à sa morsure, l’upyr peut partager son sang avec elle : en fonction de la quantité de liquide vital qu’il lui offre alors, il fait d’elle une goule ou un demi-sang.


    Les caractéristiques physiques du demi-sang se rapprochent de celles du vampire : sa peau est laiteuse et froide, ses yeux sont clairs, très sensibles à la clarté. Hormis la chair crue et le sang, tous les aliments perdent leur goût dans sa bouche.


    Sa longévité, sa force et ses capacités de guérison n’égalent pas celle de l’upyr, mais il ne souffre pas autant que lui de la brûlure du jour, ce qui lui permet de sortir à l’air libre sous des ciels nuageux.


    Certains demi-sangs peuvent aussi partager leur sang avec d’autres hommes et offrir à ceux-ci une part de leurs capacités, faisant d’eux pour ainsi dire des « quart de sang ».


    



    Goule


    Les goules sont des êtres malfaisants, suppôts de l’upyr, qui se nourrissent de chair humaine qu’elles prélèvent sur les cadavres. On les croise le plus souvent au détour des cimetières, fourrageant les tombes à la recherche de morts fraîchement enterrés. Elles s’alimentent rarement de chair fraîche, aussi, à moins d’être nombreuses ou affamées, elles ne sont guère dangereuses. Il semblerait que les goules ne soient pas très vives une fois rassasiées. Leur corps est décharné, sec, sans vie, sans force, et il s’embrase très facilement.


    De nombreux témoignages rapportent leur présence en Grèce, en Égypte, en Macédoine et dans beaucoup de provinces de la Rome antique, et autour des vieux cimetières méditerranéens. Pourtant, durant les périodes de disette, il semblerait qu’elles apparaissent aussi au nord de l’Europe. On pense qu’elles se cachent dans des villes comme Paris, Orléans ou Londres, et, sans doute poussées par la faim, hantent parfois les campagnes. D’ailleurs, quand la chair vient à manquer, elles en sont réduites à rogner des ossements pour se sustenter.


    



    Haut-Conteur


    Les Haut-Conteurs forment une caste avec un pouvoir particulier, celui de raconter des histoires toujours envoûtantes et fascinantes. Originaires de tous horizons, ils sont facilement reconnaissables à leur cape pourpre, symbole d’appartenance à leur ordre.


    Leur existence est vouée à raconter des histoires auxquelles, grâce à la Voix des rois, ils donnent une consonance presque magique. Les sagas chevaleresques, les légendes des rois du passé, les histoires d’amour ou d’horreur n’ont aucun secret pour eux ; ils puisent dans tous les folklores, légendes, et autres mystères oubliés pour créer des récits inoubliables.


    Depuis la fin de la Rome antique, les Haut-Conteurs parcourent l’Europe et narrent leurs histoires de ville en ville. On raconte d’ailleurs que les seigneurs à la cape pourpre ne se nourrissent que de mots. Ce serait la raison pour laquelle ils parcourent les terres à la recherche d’histoires méconnues et de contes oubliés.


    On retrouve souvent les maîtres pourpres au cœur d’étranges événements. Ils sont toujours là pour démêler les mystères, trouver le vrai dans le faux et le faux dans le vrai.


    



    Livre des Peurs


    Il s’agit d’un livre mystique, aujourd’hui disparu, qui est au cœur de la quête des Haut-Conteurs : pour en trouver toutes les pages, ils ne cessent de battre les routes d’Europe. Comme d’autres ont cherché le saint Graal, eux poursuivent ce Livre…


    Cet ouvrage est probablement le plus grand mystère de l’humanité et renferme des textes codés qui se lisent de plusieurs manières. Incompréhensibles à la première lecture, la plupart révèlent un deuxième sens pour qui sait les déchiffrer.


    Il comporterait 666 pages, au sein desquelles se cacheraient de redoutables prédictions, toutes sortes de plans et de formules pour fabriquer des élixirs étranges. Les opinions divergent à propos des secrets qu’il renferme : certains pensent que si le Livre des Peurs est entièrement déchiffré, l’origine du monde sera alors dévoilée ; d’autres sont persuadés que le Diable en personne écrivit l’ouvrage pour prophétiser son futur règne sur la Terre ; de nombreux lettrés croient, en revanche, que les pages rassemblées du Livre forment une carte, même si nul ne sait où elle pourrait bien conduire…


    La recherche du Livre des Peurs est motivée par de multiples raisons : voir l’avenir, gagner la vie éternelle ou posséder des pouvoirs défiant l’imagination… Selon Mathilde la Patiente, l’ouvrage sacré raconte la plus secrète et la plus vieille histoire du monde, et il lui semble capital que cette histoire soit découverte par les Haut-Conteurs, pour être un jour racontée à tous.


    En dehors des Haut-Conteurs, quelques illuminés isolés recherchent aussi le Livre des Peurs. Mais les maîtres pourpres finissent souvent par rallier à leur cause ces individus inoffensifs. Il en va tout autrement avec la caste des « Noirs Parleurs », adversaires acharnés des Conteurs dans la quête du Livre. Ce dernier peut s’avérer très dangereux pour les non-initiés : certaines pages peuvent rendre fou, ou se révéler fatales pour qui maîtrise mal leurs secrets.


    On ne sait pas quand il a été écrit ni par qui. On suppose qu’il est antérieur à la naissance du Christ. La légende veut qu’il ait été rédigé lorsque les dix plaies d’Égypte se sont abattues sur le peuple des pharaons.


    Une seule copie du Livre des Peurs a jamais été réalisée, au VIIe siècle, par des moines qui se sont ensuite attachés à faire disparaître leur œuvre et le Livre original.


    Plus tard, des pages de la copie du Livre ont été retrouvées dans les Alpes et sur le rocher de Gibraltar. Depuis, les Haut-Conteurs veulent toutes les rassembler.


    



    Noirs Marcheurs


    Les Noirs Marcheurs sont le bras armé des Noirs Parleurs. Cette milice d’assassins, créée tardivement par Lothar Mots-Dorés, est composée de moines-soldats en rupture d’engagement. Animés par un fanatisme mystique, ces hommes se tiennent prêts à tuer et à mourir au commandement de leur maître spirituel.


    Le « Vautour » est le premier à avoir été enrôlé dans les Noirs Marcheurs, dont il reste le principal représentant auprès de Lothar.


    



    Noirs Parleurs


    Les Noirs Parleurs forment une confrérie fermée très secrète. Un ancien Haut-Conteur, Lothar Mots-Dorés, est à leur tête, et de puissants seigneurs font partie de leurs rangs. Leur unique objectif est de s’approprier toutes les pages du Livre des Peurs ; pour cela, ils sont prêts à aller jusqu’au meurtre.


    Avant de créer la caste des Noirs Parleurs, Lothar Mots-Dorés fut le disciple d’un Haut-Conteur légendaire : William le Ténébreux. À l’époque, la voix de Mots-Dorés envoûtait les grands hommes siégeant à la table des rois. C’est ainsi qu’il tissa de sombres relations avec les puissants de ce monde. Mais obsédé par la quête du Livre des Peurs, il se retourna un jour contre l’Ordre Pourpre. Il vola plusieurs pages de l’ouvrage sacré et tua deux Conteurs chargés de leur garde.


    



    Roi Vampire / Grand Cramoisi / Prince Nécrose


    Titres désignant Vlad.


    



    Tremble


    Le peuplier tremble est l’arbre qui a servi à façonner la croix du Christ. Les armes confectionnées dans ce bois peuvent permettre de détruire définitivement un upyr si elles sont enfoncées dans le cœur du démon. Ces armes sont parfois appelées « tremble-poussière », car, lorsqu’un vampire est frappé par l’un de ces pieux, sa chair et ses os se voient réduits en poussière.


    



    Upyr


    Le mot « upyr » vient de la langue slave. Il semble apparaître pour la première fois sous sa forme écrite en 1047, en Russie plus exactement, dans un manuscrit rédigé par le prince Vladimir Jaroslov.


    C’est un terme difficile à traduire mais qui peut signifier « mort qui marche ». On ne sait combien ils sont à fouler la terre des hommes, mais ils ont la réputation d’être immortels.


    Ces monstres ont une forme humaine, ce qui leur permet d’évoluer parmi les foules sans crainte et en toute discrétion.


    On sait très peu de choses sur eux : juste qu’ils fuient la lumière, que seul le sang peut réellement les nourrir. Les plus puissants d’entre eux jouissent d’une force surhumaine et de la faculté de se transformer en animaux, ils peuvent aussi être pourvus d’un attribut particulier. Certains peuvent posséder les esprits, d’autres commander les animaux, et d’autres encore maîtriser les éléments, par exemple.


    Le crucifix et l’ail les dérangent, l’eau bénite et le feu les blessent, mais la lumière du jour et le bois de tremble constituent l’unique moyen de les détruire définitivement.


    Le terme « upyr » donnera naissance au mot « vampire » quelques siècles plus tard.


    



    Voix des rois


    La Voix des rois est un don rare et particulier, une aptitude presque magique qui permet aux Haut-Conteurs d’utiliser leur voix pour envoûter littéralement leur auditoire.

  


  
    Le Chevalier de la louve


    
      Corynn Thymeur
    


    Gagnante du concours de nouvelles Scrineo Jeunesse organisé à l’occasion de la sortie du tome II des Haut-Conteurs, Roi Vampire.


    



    



    Concours de nouvelles organisé par Scrineo Jeunesse, en partenariat avec Partage Lecture et Superpouvoir. Ouvert à toute personne francophone, le concours a été organisé du 31/01/2011 au 31/03/2011 sur le thème suivant :


    « Vous aussi prenez-vous pour un Haut-Conteur, et racontez une histoire du Moyen-âge telle que la raconteraient ces prestigieux troubadours ! ». Le jury composé de l’équipe éditoriale de Scrineo et des auteurs Oliver Peru et Patrick Mc Spare a lu une trentaine de nouvelles et sélectionné Le Chevalier de la louve comme nouvelle gagnante.

  


  
    Le Chevalier de la louve


    Il était une fois, une fois il était, pour maintenant et pour toujours, dans le tréfonds des âtres noirs et jusque dans le milieu des cours. Oyez, oyez, braves gens, écoutez l’histoire du brave Théodebert Canis Lupus, chevalier de la louve, noble cœur des serfs.


    



    Le brave Jehan travaillait la terre de son seigneur, lui élevait une jolie vache laitière, deux gros cochons, ainsi qu’une douzaine de poules caqueteuses. La seule richesse de ce paysan était sa fille, la belle Ninon. Elle possédait des lèvres douces comme duvet, une peau claire comme moirée, des yeux profonds comme bleuets. Il advint que Roch, le fils d’un vilain voisin, tomba amoureux de la jeune fille. Il s’enquit de sa main, très désireux de marier la Ninon.


    Il fallait maintenant obtenir la permission du seigneur et maître de la terre. Demande fut diligentée par le recteur du bourg. Sire Gontran de la Chenay donna son accord. C’était un noble personnage, de haut lignage, fier de ses armes et de son blason. Il avait la particularité de posséder six doigts à la main droite, les quatre classiques en haut de la paume et deux pouces indépendants qu’il maniait merveilleusement bien. Ce cadeau du Ciel rendait ses poignées précises et incisives en toutes choses. Il avait été marié quatre fois, à de nobles dames, mais n’était point père encore, au jour des noces de la Ninon. Il ne se mêlait pas à ses gens, les apercevant à peine en se rendant à la grand messe, lançant l’aumône sans que regard ne s’ensuive.


    Notre Seigneur Dieu, loué soit son amour miséricordieux, sait seul pourquoi le noble sire s’arrêta à la cérémonie de mariage ce matin-là. Ninon était plus belle encore que d’habitude. Elle avait lâché ses longs cheveux dorés comme blés, en guise de voile immaculé sur son sombre surcot de lin. Son visage, nimbé de soleil, était l’incarnation du printemps. Ses yeux brillaient comme deux perles de rosée dans la fraîcheur matinale. Une couronne de fleurs sauvages encerclait sa tête plus joliment qu’un diadème de pierreries et de perles précieuses aurait pu le faire.


    Sire Gontran n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Pour la première fois de sa vie, il résolut de faire valoir son droit de cuissage. À peine le recteur eut-il terminé la sainte bénédiction qu’il se dirigea vers la nouvelle mariée pour la jucher de force sur son fier destrier. Le sang de Roch ne fit qu’un tour. Il se précipita pour reprendre son épouse, mais Sire Gontran fut plus rapide. Il sortit son épée et blessa le manant sans état d’âme aucun. Roch serait mort à ce moment-là si Jehan n’était intervenu pour lui sauver momentanément la vie.


    Lorsque Ninon revint du château, elle était toute tachée et échevelée. Deux sillons de larmes coulaient sur ses joues. Roch se trouvait au plus mal dans leur masure, ayant perdu le sens et la conscience. Ninon entreprit de le soigner.


    Les jours se succédèrent aux jours, les nuits se succédèrent aux nuits. Ainsi passèrent les semaines, ainsi passèrent les mois. Le ventre de la jeune femme prenait en rondeur, mais Roch ne sortait pas de sa torpeur.


    Une froide journée d’hiver, alors que la neige étendait son linceul glacial jusque sous les arbres, Ninon vit des frissons sur le visage de son aimé. Elle résolut de mettre au feu sa dernière galette de bouse de vache séchée et de s’en aller chercher du bois mort pour chauffer son homme. Elle savait qu’il lui faudrait aller loin, tout le bois sec aux alentours ayant déjà été ramassé. Elle marcha des heures durant, formant maigre fagot du peu qu’elle glanait de-ci, de-là. Elle ne s’était point rendu compte que le jour s’amenuisait, tant et si bien que la nuit la surprit au beau milieu du bois. Dans le noir, impossible de retrouver son chemin. Déjà, elle entendait les bruits macabres des démons des ténèbres à la recherche des âmes égarées.


    Ninon se mit à prier Madame la Sainte Vierge de lui venir en aide. Elle ne fut donc pas surprise de voir des yeux briller dans le noir, mais son sang se glaça lorsque le premier hurlement d’un loup se fit entendre. Elle sut alors que ce n’était pas un sauveur que la Sainte Mère de Notre Seigneur Jésus-Christ lui avait envoyé, mais une horde de loups affamés pour abréger ses souffrances dues au froid et à la peur. À ce moment-là, son ventre se mit à bouger. La jeune femme comprit que son enfançon désirait naître. Elle se laissa tomber au sol sous un arbre et hurla de douleur autant que de peur.


    Une vieille louve se détacha alors du clan et s’approcha de Ninon. Elle la renifla, la flaira puis la réchauffa en se collant à elle. La horde vint se mettre en rond autour de l’arbre sous lequel la manante s’était réfugiée. Toute la nuit, la femelle prit soin de la femme. Au petit matin, alors que les lueurs blafardes d’une nouvelle journée s’annonçaient, un garçonnet vit le jour. Aussitôt, la louve le lécha, le réchauffa et entreprit de couper le cordon de vie avec ses dents acérées. Jusqu’à ce que le soleil soit au zénith, elle prit soin de la mère et de son petit. Ninon remerciait Madame Marie à chacune de ses pensées et de ses prières. Elle se mit enfin debout, son bébé bien calé contre sa peau chaude. Elle entreprit de rentrer chez elle. Un tout jeune loup lui indiqua le chemin. Dans la masure glaciale, Roch, apaisé, avait rendu son âme au ciel.


    Les années passèrent. Le petit Canis-Lupus grandissait en force et en intelligence. Il devint un jeune paysan sur lequel le village pouvait compter.


    Il advint qu’au château la cinquième femme de Sire Gontran mourut en couche, comme les quatre autres avant elle. Le vieux seigneur sentait que la mort rôdait au pied de son lit. Ce noble personnage pestait car il détestait celui qui le suivait dans la lignée. Il fit venir son évêque et s’enquit auprès de lui de la possibilité d’intercéder auprès du Ciel pour avoir un héritier. Il promit une belle quantité d’or à l’Église pour cela. Le saint homme lui conseilla de se rendre à la grand-messe le dimanche d’après.


    Quelle ne fut pas la surprise du grand seigneur de voir le visage d’un jeune serf venant s’occuper de son cheval ! Il y reconnut le sien, des années auparavant. Étonné, il sortit une piécette de sa bourse pour la lui donner, ce qui ne lui ressemblait guère. Le vilain, le regard fier, tendit sa main droite pour recevoir l’obole, présentant quatre doigts en haut de la paume et deux pouces parfaitement mobiles.


    À la fin de la messe, le grand seigneur fit venir le manant et sa mère, désireux de comprendre le miracle. Il reconnut la beauté fanée de Ninon et se souvint d’une folle nuit, quelque quinze années auparavant. Il résolut de reconnaître son fils et de lui donner une éducation. Une large cassette d’or vint à bout des réticences de l’Église et de la noblesse. La ressemblance des deux hommes était par trop flagrante pour pouvoir être niée. Chacun s’accorda à terme à y voir la main de Dieu, dont les desseins, on le sait bien, sont tout à fait impénétrables.


    Le jeune garçon devint ainsi Théodebert Canis-Lupus. Jamais il n’oublia ses origines et sut prendre soin de ses vilains. Ninon n’accepta pas de venir vivre au château. Elle assista néanmoins aux épousailles de son fils et de la noble demoiselle d’un fief voisin. Puis le roi de France fit appel à son bras pour faire la guerre. Théodebert y brilla vaillamment. Le roi lui promit récompense de son choix. C’est ainsi que, sur la terre de Chenay, on changea d’armoiries. Une tête de canidé argenté vint orner le blason.


    On raconte que, la nuit de monsieur Saint-Sylvestre, le seigneur de Chenay part dans les bois et qu’il danse avec une horde de loups, mais cela n’est que racontars et menteries, comme il se doit.


    



    Et maintenant, belle assemblée de la ferme, le gosier du troubadour est bien sec. Ainsi finit donc l’histoire, ainsi finit le récit. Il était une fois, une fois il était, pour maintenant et pour toujours, dans le tréfonds des âtres noirs et jusque dans le milieu des cours. Ouvrez les flacons, percez les tonneaux, il est temps de ripaille et de grande beuverie.

  


  
    Les Haut-Conteurs,

    présentation de la série


    Les Haut-Conteurs est le titre d’une série en plusieurs tomes, racontant l’histoire de Roland, un fils d’aubergiste que rien ne destine à l’aventure. À treize ans, il devient le plus jeune garçon à poser la cape pourpre sur ses épaules et commence ainsi à parcourir l’Europe du XIIe siècle en quête de mystères à éclaircir, d’histoires à collecter et à raconter.


    Le quotidien des Haut-Conteurs se nourrit de la vérité cachée derrière la rumeur, les superstitions et les légendes. Ils veulent bien croire aux sorcières, aux fantômes, aux loups-garous et à tous les démons de la création, mais pas sans preuves, car toute bonne fable s’appuie sur la réalité. Cependant, ces éblouissants vagabonds ne chassent pas que des frissons. Dans le secret, ils recherchent les pages disparues d’un livre obscur, le Livre des Peurs, un ouvrage vieux comme le monde que certains croient écrit par le Diable en personne. Et Roland pourrait bien percer cette redoutable énigme ; du haut de ses treize ans, il semble tout désigné pour devenir le héros d’une grande histoire, une histoire de Haut-Conteur…


    



    Déjà parus :


    Les Haut-Conteurs, tome I : La Voix des rois


    Les Haut-Conteurs, tome II : Roi Vampire


    Les Haut-Conteurs, tome III : Cœur de lune
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    Les Haut-Conteurs, tome IV : Treize damnés
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